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PERSONNAGES. 



FÉHÉLON f arcbeTéqoe de Cambrai. 

D'ELMÂNCE , coauDandaiit de Cambrai. 

HÉtOISE. 

AMÉLIE. 

ISAURE. 

L'ABBESSE. 

LE MAIRE. 

Us PRÊTRE. 

Gleugé. 

Reugieuses. 

OfFICIEBS MUSIOPAUX. 

Peuple. 



La scène est à Cambrai. Le premier acte se passe dans 
riotérleur d'un couvent de femmes. Le deuxième et le 
quatrième dans un souterrain du même couvent. Le 
troisième et le cioquième dans le palais de l'arcbevéque. 
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4 FÉNÉLON. 

Un sentiment nouveau chez moi se fait entendre ; 
Par moi-même en secret mon cœur interrogé 
Soupçonne à peine encor comment il a changé. 
Dan$ ce cloître sacré je dois passer ma vie ; 
C'est là mon seul asile , et ma seule patrie ; . 
J^gnore les mortels qui m'ont donné le jour, 
Et mes yeux en s'oavrant ont connu ce séjour. 
Toi-même fas témoin de mon*in^a{ience ^ 
■Au destin de nos sœurs je in^niSêMS d'avance ; 
Je partageais leurs soins ; ma bouche à tout moment. 
D'accord avec mou cœur, ^fjfnbnçait le serment. 
Mais dûl-on m'accuser «jfe^rêar ou de caprice, 
L'heure approche , tomt*(^Cange ; et ce grand sacrifice j 
Qui fut long-tems l^oblcVde mon plus doux espoir, 
N'est désormais p^ur**noi qu'un funeste devoir. 

•.••, ISAURE. 

• « 

Vous me vojez surprise, et , bien plus, consternée. 

Il faut, cémir éncor sur une infortunée. 

D'un riaAt.avenir votre œil éta?l séduit : 

Ce û)Q& br»naut et pur s'est perdu dans la nuit. 

AMÉLIE. 

Dé^ depuis six mois, de ma raison plus mftre 
' Je .voulais vainement ctouSèr le murmure. 

.*, **Ôn me vantait la paix que l'on goA.te en ce lieu , 

*-*.*' Et ce lien sacré qui nous unit à Dieu. 
«', ' Est-ce bien dans ces murs qu'est le bonheur suprême ? 

• Peut-être ce lien , me disais-je à moi-même , < 

Est un poids révéré qu'on porte avec efibrt ; ' 

Peut-être cette paix n'est qu'un sommeil de mort. 
Ainsi je nourrissais dans cette solitude 
Je ne sais quelle vague et sombre inquiétude : 
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Ainsi tout préparait mon ame an changement ! 

Mais hier, dans la nnit, un triste événement 

A redoublé la crainte et la mélancolie 

Qai déjà corrompaient les destins d'Amélie. 

.Vous connaissez la voûte et les degrés (^>9Cors 

Qui conduisent du temple en ces paisibles mon. 

>A l'heure où finissait la nocturne prière , 

Un peu loin de nos sœurs , je montais la dernière i 

Pensive , et les regards sur la terre attachés , 

Me livrant tout entière h mes chagrins cachés.. 

Tandis que de ces soins j'étais préoccupée , 

Tout k coup d'un bruit sourd mon oreille est frappée ; 

Je marche vers ce bruit ; je m'anéte , et j'entends 

Le cri d'un être faible , et qui souflrit long-tems. 

Cette plaintive voix, ces sons lents et funèbres, 

Plus déchirans encore au milieu des ténèbres, 

Ont accablé mes sens glacés d'un morne efiiroi, 

Et du fond d'un cercueil semblaient monter vers moi. 

IS AUBE. 

Oubliez tout , ma fille , ou vous êtes perdue. 

AMÉLIE. 

Isaure ! 

ISAUBE. 

Vous voyez combien je suis émue. 
Chère Amélie , au nom du plus tendre intérêt , 
D'un tel événement renfermez, le secret. 
L'abbesse de ces lieux auprès de nous s'avance : 
Avec elle surtout observez le silence.. 
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SCÈNE II. 

L'ABBESSE, àMÉLlE. 

l'abbesse. 

Je tous cherche , Âmclie. Isaare , laissez-nous. 
Ma fille , le bouheur ya commencer pour vous. 

AMÉLIE , à part* 
Ciol! 

l'abbesse. 

Vous allez à Dieu consacrer votre vie ; 
Le moment est bien près , et je vous porte envie. 

AMÉLIE. 

Le nouvel archevêque... 

l'abbesse. 

Est parti de la cour. 
Il sera dans ces murs avant la tin du jour. 

AMÉLIE, à part. 

Malheureuse ! 

l'abbesse. 

Pour vous quelle gloire s'apprête ! 
Bientôt le voile auguste ornera votre tète : 
Déjà l'époux sacré vous attend aux autels ; 
Fénélon recevra vos sermens immortels. 

AMÉLIE. 

Fénélon ! Par vos soins j'appris dès mon enfance 
A chérir ses vertus et sa douce élo^rcoce ; 
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Z^lé sans amertume, austère sans rigueur, 
Il uc sait point, dit-on, tyraoniser nu cœur. 

l'abbesse. 

Le vôtre , mon enfant, se donnera sans peine : 

Élevée en ces lieux , vous aimez votre cliaîne ; 

Et le ciel est content de ces vœux épurés , 

Saints comme le ciel même à qui vous les oflrez. 

11 est des nœuds moins doux , des sermcns plus pénibles^ 

Nous voyons trop souvent , dans ces cloîtres paisibles , 

Un cœur, qui dans le monde, épris de mille enreurs» 

Des folles passions a senti les fureurs , 

Recueillir ses débris dispersés par Torage , 

Et chercher parmi nous un port en son naufrage. 

Vainement il aspire à la tranquillité ; 

Au pied du sanctuaire il se sent agité ; 

Du Dieu qu'elle a cherché l'épouse criminelle , 

Etendant loin du cloître un regard infidèle , 

Yers les plaisirs du monde a des retours secrets , 

Et tient long-lcms & lui , du moins par les regreU . 

Mais jusqu'ici votre ame , encor neuve et docile , 

A respiré Tair pur qui règne en cet asile ; 

Le souffle empoisonné d'un monde séducteur 

Jamairde vos désirs n'altéra la candeur. 

AMELIE. 

Ah ! que votre bonté m'écoute et me pardonoe. 

l'abbesse. 
Qu'est-ce donc ? qu'avez-vous ? 

AMÉLIE. 

Mon Doavean sort m'éiaiUMb 
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l'abbesse. 


Commeot ! 





ABliLIE. 

Cest pour jamais que je vais m'cugager. 

l'abb£sse\ 

Sans doute. 

Amélie. 

Pour jamais ! je tremble d'y songea. 

l'abbesse* 
Qui ? vous i . 

AMÉLIE. 

De me& devoirs la sainteté m'accable» 
Mon cœur , prêt à fraucbir un pas si redoutable , 
Un peu de tems encore voudrait s'y préparer : 
Exaucez-le , Madame , et daignez différer. 

l'abbesse. 
Différer , dites-vous ? 

AMÉLIE. 

Oui , je vous eu supplie. 
l'abbesse 

Puis-je à cette tiédeur reconnaître Amélie ? 

Quelles réflexions ou quels événemeus 

Ont ainsi tout k coup cliangé voi seotimeos? 

Les jours étaient trop lents au gré de voU'e attente ; 

Gbaque instant fatiguait votre ame impatiente : 

Ce zèle ardent et pur s*est bientôt ralenti : 

Après tant de sermens ce cœur s'est démenti ! 

AMELIE. 

Hélas ! 
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l'abbesse. 



Voas repoussez uoe chaîne éternelle ! 

AMÉLIE. 

£b bien! s'il était yrai , serais-je criminelle ? 



l'abbesse. 



Vous Tavouez! 

AMÉLIE. 

Je pais l'avouer sans rougir. 
J'ai changé malgré moi ; devez-vous m'en punir ? 
J'ai vu se dissiper l^errenr enchanteresse : 
'Au lieu de ce bonheur qu'on me peignait sans cesse , 
Mes yeux n'ont aperçu qu'un immense avenir , 
Sans espérance , hélas ! comme sans souvenir. 
Voilà donc m<>n destin ! la paix de cet asile 
Eternise le temps qui s'écoule immobile. 
En prononçant mes voeux , plus de vœux à foimer ; 
Point de pëie qui m'aime , et que je puisse aimer ; 
Plus rien autour de moi; rien, que la solitude ! 
Mon cœur, de vos liens craignant la servitude , 
A , par des nœuds plus doux , besoin de s'attacher : 
J Ignore mes parens ; je voudrais les chercher. 
Si le sort à jamais me dérobe leur trace » 
Eh bien ! Dieu me créa ; Dieu verra ma disgrâce. 
Besterai-je orpheline , en regardant les cieux ? 
Ah ! je le tiens de vous ; rien n'échappe à ses yeux ; 
Tout éprouve ici bas ses bontés paternelles ; 
Dès que le faible oiseau peut essayer ses ailes , 
Loin du sein de sa mère il vole sans appui ; 
11 est seul dans le monde , et Dieu prend soiu de lui» 
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L*ABBE88E. 

f e VOUS laissa â penser in je pouvais attendra 

Cet aven qu'un peu tard vous m'osez l&ire entcudre ^ 

Et ce trouble inouï de vos sens agités ; 

Vous voulez m'attendrir , et vous me révoltez. 

Quand déjà Ton prépare on sacrifice austère , 

Vous prétendez quitter ce cloître solitaire , 

Pour chercher vos parens qui vous sont inconnus l 

Vos parens !... pour jamais vous les avez perdus. 

Des mortels méprisés vous ont donné la vie 

An sein de l'infortune et de l'ignominie ; 

Vous expiriez sans moi ; mes bienfesans secour» 

Dans ce pieux asile ont conservé vos jour» : 

Et de l'abandonner vous formez l'espérance ! 

De tous mes soins pour vous telle est la récompense ! 

Mais ne présumez pas que ce vain changement 

Suspende mes desseins , et m'arrête un moment : 

11 Êkut qu'un nceud sacré , contraint ou volontaire f 
Bépare voire honte et celle d'une mère : 
Saches de voâ destins supporter la rigueur $ 

Ne les oubliez plus , et domtez votre cœar. 

AMELIE. 

Ce coeur , que sous vos lois j'ai fait plier sans cesse y 

Connaît la modestie et non pas la bassesse. 

Ce discours vous surprend : si j'ai pu m'égarer , 

Montrez-moi mon erreur , et daignez m'éclairer. 

Comment snis-je flétrie avant que d'être née ? 

Ali ! je n'ai point choisi ma triste destinée ; 

Ce n'est pas d'un hasard que doit rougir mon front ; 

Mon sort est un malheur , mais non pas un aflront. 

Vous avez autrefois accueilli mon enfance i 
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Tai long-tems de votre ame éprouvé l'indalgeiice ; 
Et , malgré vos rigueurs , je ne croirai jamais 
Avoir acquis le dipit d'oublier vos bienËiits. 
Mais sachez me connaître , et plaignez Amélie : 
Ces mortels méprisés dont i'ai reçu la vie 
Dans le sein qui m'anime ont mis une fierté 
4^n'on oe fait point fléchir par la sévérité. 
Soumise 2i la douceur , je fus long-tems timide ; 
C'est votre dureté qui me rend intrépi<ie : 
Mais puisqu'eofiu je puis vous expliquer mes voenx , 
D'une ame libre et pure écoutez les aveux. 
Au pied de cet autel , qui fut souvent sinistre , 
De l'Etemel bientôt je verrai le ministre ; 
^e fondez plus d'espoir sur ma timidité ; 
Je ne mentirai point au Dieu de vérité. 
D'autres ont prononcé le serment de la crainte : 
Vous entendrez ma bouche , incapable de feinte , 
llejeter loin de moi des liens que je hais : 
Voilà , dès BU)ourd'bai , le serment que je fais. 

l'abbesse. 

Ah ! je ne reçois point ce serment sacrilège. 
Adieu. Gardez-vous bien de tomber dans le piège : 
Vous avez mis un terme à ma tendre amitié ; 
Mais je veux écouter un reste de pitié. 
A vos premiers désirs cessez d'être infidèle ; 
C'est la nécessité , c'est Dieu qui vous appelle; 
Immolez â ce Dieu vos faibles volontés : 
Je saurai vous punir si vous lui résbtez. 
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SCÈNE III. 

AMÉLIE. 

Me punir ! et de quoi 7 Quelle est donc mon offense ? 
Que m'ordonne ce Dieu , soutien de mon enfance ? 
Dans un autre séjour ne puis-je le chérir? 
Dois-je quitter la vie avant que de mourir ? 
y J'attends tout de lui seul : il me sera propice ; 
On n'achèvera point le cruel sacrifice : 
Cette voix du tombeau , ces acceus du malheur , 
Qui portèrent l'efiGroi dans le fond de mon cœur , 
Me donneront la force et la persévérance. 
Cieux ! ne confondez pas ma timide espérance. 

SCÈNE IV. 

AMELIE, ISAUKE. 

AMÉLIE. 

Chebe Isaure , est-ce toi ? 

ISAfURE. 

J'accours auprès de vous. 
Hélas ! qu'avez-vons Êiit ? L'Abbesse est en courroux. 
Sait-elle qu'à ses lois votre ame est infidèle ? 

AMÉLIE. 

J'ai tout dit. l'ai fait plus : j'ai juré devant elle 
Que la triste Amélie , à la face des cieux , 
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fie psoQODceralt pas de sermcus odieux. 

iSAuns. 
-Qa*a-t-elle répondu ? 

AMÉLIE. 

Si je fais résistance , 
Je dois , m'a-t-elle dit , éprouver sa vengeance. 

tSACBC. 

£t que résolyez-Toos? 

AMÉLIE. 

De lui désobéir. 

ISAUBE. 

Ecoutez , Amélie , et vous allez frémir. 
Ecoutez. Je vous parle avec pleine franchise : 
A des lois que je bais vous me voyez soumise. 
Les nœuds que j'ai formés sont le cboix du malhear; 
Le voeu de l'indigence , et non pas de mon cœur. 
Dans cet asUe sombre où ie fus entraînée , 
J'ai maudit quatorze ans ma dure destinée : 
Sans cesse autour de moi je n'ai vu qu'un tombeau ; 
Quand je ùs mon serment vous étiez au berceau : 
Mes soins pour votre enfance , ô ma chère Amélie , 
Parfois m'ont fait sentir et supporter la vie : 
Ce tems est déjà loin ; tout s'écoule , et je voi 
Que vous serez à plamdre , hélas ! autaq^ que moi. 
Ne le soyez pas plus ; croyez-en mes alarmes : 
Je pleurjB , et c'est sur vous que je répands des larmes. 
N'aggravez point les maux qui vous sont préparés ^ 
Soumettez-vous , ma tille ; en vain vous espérez. 
] /espérance , à votre âge , est prompte h nous séduire. 
Un exemple eflTraput , dont je peux vous instruire , 
Tragédies. 4* ^ 
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Vd cbâtiment bien long... voas pavrira les yeux ; 
Il existait déjà quand je YÎns en ces lieux. 

AMELIE. 

Comment ! 

ISACRE. 

Il dure encor. 

Quel est donc ce mystère? 
Je oa TOUS comprends pas. 

ISAUBE. 

J'aurais dû vous le taire. 
Mais enfin mon devoir cède â votre intérêt : 
Je vais vous révéler un horrible secret. 

AMÉLIE. 

Dieu ! quel est-il ? Je brûle , et je crains de l'apprendre l 

ISAUnE. 

Personne ne s'approche ; on ne peut nous entendre ?... 

AMELIE. 

Expliquez-vous. 

ISAUBE. 

Hier de lamentables cris 
Ont frappé votre oreille et vos sens attendris. 
Ces cris... 

AMÉLIE. 

Eh bien! ces cris? Je frissonne d'avance... 

ISAUBE. 

Pistiez bas ; craignons tout. 
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AMELIE. 

Ces cris donc ?... 

ISAUBE. 

3e balance..» 

AMELIE. 

Voua! 

ISAURE. 

Je ne pais me taire , et je n'ose parler. 

AMELIE. 

Isaure , il n'est pins tems de rien dissimuler. 

ISAUBE. 

Ces cris sont... 

AMillE. 

Achèves. 

ISADBE. 

Ceux d'une infortanée , 
IAq fiMxi d'uo soutenain dans ces liens enchaînée. 

AMIÉIIE. 

Ah ! qoe m'avez-vons dit ? 

ISAUBE. 

L'horrible vérité. 

AMÉLIE. 

O comble de fîirear et d'inhumanité ! 
La malheureuse... 

ISAUBE. 

Eh bien ?. 
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AMELIE. 

Toys est-elle connue ?. 
Qui vous en a parlé? qui pourrait... 

ISAUBE. 

Je Tai vue. 

AaiÉLIE. 

Ici ? 

ISAUBE. 

Je vous l'ai dit , au fond d'un souterrain. 

AMÉLIE. 

Où donc ? 

I8AÙBE. 

Entre le temple et les murs du jardin. 

AMÉLIE. 

O ciel ! 

ISAURE. 

Depuis quinze ans , c'est là qu'elle est mourante. 
C'est moi qui tous les jours , à l'aurore naissante , 
Lui porte en ce cachot de tristes alimens , 
Qui de ses jours flétris prolongent les tourmens. 

AMÉLIE. 

Des fenunes ont osé !... Mais apprends-moi son crime. 

ISAUBE. 

Je l'ignore. 

AMÉLIE. 

Quel est le nom de la 'victipie ? 
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ISAUBE. 

Hélas ! je 'oe sais rien qae ses revers afl&eox. 

AMÉLIE. 

Plutôt qae de former d'abominables noeuds , 

Près d'elle , en ce tombeau... Qne son sort m'intéresse ! 

Si yotre ame pour moi ressent quelque tendresse... 

ISAUBE. 

I 
En doutez-vous ? 

AMELIE. 

Je yeux la voir, et lui parler. 

ISAUBE. 

Vous, ma fille? 

AMÉLIE. 

A i'bstant. 

ISAUBE. 

Vous me faites trembler. 
Vous voulez... 

AMÉLIE. 

Compatir à sa douleur mortelle , 
Peut-être Tadoucir, m'ai&ig^r avec elle ; 
Recueillir ses sanglots , entendre ses malheurs , 
Et de ses yeux mourans essayer quelques pleurs. 

ISAUBE. 

Moi! je vous conduirais I... 

AMÉLIE. 

Cest trop vous en dèCehdref 

ISAUBE. 

Biais- vous ne songez pas qu'on pounait nous surprendre* 
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AMillE. 

Je vous suivrai de lom, lentement , pis à pas; 
Les yeux de nos tyrans oe nous surprendront pas» 
Yers la viciime enfin mon ame est entraînée : 
A soulager ses maux je me sens destinée. 
Venez. 

ISAQBE. 

Vous l'exigez? 

AMÉLIE. 

J'embrasse vos genoux. 

ISAUBE. 

Soivez^moi mon enfiuit; Ciel , prends pitié de nous! 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

HEjLOISEï àuit an assoupissement qui s'augmente par 

degrés. 

XiisT-n. vni? je revois lesiieni qui m'ont m naître! 
D'EImance , cher époux , j'ai cm te reconnaître. 
Hon, je sais seule encor, seule avec mes toormens : 
J'ai vécu quelques jours ; je meurs depuis quinze ans» 
Je gémis , et ma voix ne peut être entendue : 
Vivante , en un cercueil me voilà descendue. 
Bespirons. Tant de maux seront-ils étemels ? 
Dieu , qui n'es point barbare ainsi que les mortels , 
Becours de T infortune, et vériuble père, 
Jintends mes voeux, entends; c'est la mort que j'espère ; 
Daigne enfin terminer mon douloureux destin , 
Et paissé-je aujourd'hui m'éveiller dans toa seinl 
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SCÈNE II. 

HÉLOISE, AMELIE, ISAURE. 

ISAUBE. 
AvARÇOSS. 

AMÉLIE. 

Elle dort! 

ISAUBE. 

Voiis pleurez! 
'atmélie. 

O nature! 
Dieu boD^ Dieu bienfesant , voilà ta créature. 

ISAUBE. 

Vous venez de la voir; il est tems de rentrer. 

AMÉLIE. 

Non. 

ISAUBE» 

Je tremble : venez. 

amiSlie. 
Non, je veux demeurer. 

ISAUBE. 

Songez que dans ces Heux je ne saurais attendre. 

AMÉLIE. 

Chère Isaure , bientôt tu viendras m'y reprendre. 
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isauhe. 
Vous prétendez rester? 

AMÉLIE. 

Oui , tel est mon désir. 
I éproave de Tefiroi , mais un secret plaisir:' 
Je pcax jouir en paix de ma mélancolie. 

ISAUBE. 

A)i 1 mon coeur vent toujours ce que vent Amélie ! 
Je vous laisse k regret : yoos l'ordonnez. Adieo. 



SCÈNE III. 



HÉLOISE, AMÉLIE. 

AUÉLIC 

Mes sens sont accablés dans cet horrible Heu. 
Ces arcs , ce souterrain , ce silence , cette ombre , 
Tout porte an fond du oeenr un abauement sombre. ' 
Sur cette pierre osée , on lugubre flombeau, 
Semble de son dea pâle éclairer un tombeau. 
C'en est un. Qu'as-tu-feit, malheureuse victime? 
Et comment peux-tu virre au fond de cet abîme? 
Du pain ! de l'eau ! des fers 1 je n'ose m'approcher. 
D'un intérêt puissant mon cœur se sent toucher. 
Malgré tant de malheurs, ses traits sont pleins de charmes. 
Ciel I de ses yeux fermés je vois couler des larmes ! 
Par relui qui voit toVit c'est un être oublie. 
Divine Providence, humanité , pitié , 
Accourez , sauvcz-la , tandis qu'elle respire. 
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Ta peai dormir!... ici!... Je l'eotends qui soupire ; 
Elle vient d'achever son pénible sommeil. 

HiLOISE. 

Quelle est donc cette voixqai cause moo réveil?, 

AMÉLIE. 

Je n'ai jamais été si tendrement émue! 

HÉLOISe. 

A mon oreille encore elle n'est point connoe. 

AMÉLIE. 

Je vous aims et voos plains : n'ayez tecun efiroi. 

BÉLOISE. 

Ah! qui que tous soyez, approehez^vous de moi : 
Mais vos yeux sur les miens s'arrêtent en silence y 
Vos pleurs compatissans coulent en abondance : 
Vous avez, {e le vois, pitié de mes douleurs. 

AMÉLIE. 

Vous m'attirez à vous ; conteziinoi vas malheurs. 
Ne craignez rien; versez dans. non atne attendrie 
Tons les chagrins amers de votre ame flétrie : 
Ils sont déjà les miens; je veux les partager, 
Et mes soins caressans pourront les soulager. 

BÉLOISE. 

Vous voyez mon néant : vous plaignez ma détresse. 
J'ai connu des grandeurs la pompe enchanteresse ; 
Vain éclat dont mes yeuz n'étaient point éblouis. 
Des princes d'Arlemont le sang me fut transmis ; 
Comme eux j'ai vu le jour an setn de la Provence y 
Et le nom d'Hâoîse embelKt ma naissance. 
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Ce nom qn'ont illustré Tamour et le nialbear 
Semblait de mon desdn présager la rigncnr. 
L'amaote d'Abeilard , au cloître condamnée , 
Fut moins tendre que moi , fut moins infortunée. 
De votre jeune cœur l'amour est ignoré. 
Lorsque je vis d'Elmance , un sentiment sacré 
Pénétra tout â coup dans mon nme enflonmiée ; 
Je rencontrai ses yeux ; j'aimai , je fus aimée. 
Mon père apprit bientôt , et rejeta ses vœux ; 
Il voyait dans sa fille éteindre un nom fameux ; 
L'orgueil me haïssait : mes soins et ma constance 
N^ont pu de cet orgueil vaincre la ré:iistance ; 
Ma mère an désespoir , s'a^^rocliant du tombeau , 
De mon secret byfneu alluma le flambeau. 
Elle avait , sans succès , sollicité mon père ; 
D'Elmance m'adorait • j'aimais , elle était mère ; 
Elle unit nos deux mains à ses derniers momens , 
Et de son lit de mort entendit nos sermens, 

AMÉLIE. 

Que vous deviez cbérir cette mère sensible ! 

HÉL0I8E. 

Je perdis tout en elle ; et mon père inflexible 

Devint seul désormais arbitre de mes jours : 

Le ciel devait alors en terminer le cours ! 

Je quittai sur ses pas notre belle Provence ; 

Son dessein même était d'abandonner la France , 

Et , loin de mon amant , d'aller chez les Germains 

Me cliercher un époux parmi des souverains. 

A lui tout dévoiler je fus enfin contrainte ; 

Dans les murs de Cambrai je surniontai ma crainte : 
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Pe moo cruel tyran j'embrsissaileç geooux ; 

Je bégayai les ooms et d'amant et d'époux : 

7'avouai par degrés qu'au sein de ma patrie , 

Une mère à d'Ëhnance avait donné ma vie ; 

Que d'un secret Lymen formé devant ses yeux 

Je portais dans mon sein le gage précieux. 

Le ciel ne voudra pas que mon pèie m'opprime , 

Lui disais-je en plemaut, pardonnez-moi mon crin^ei 

Si pourtant c'en est un d'oser avoir un coe.ur - 

A me déàbériter bornez votre rigueur ; 

Faites-moi reconduire aux lieux de ma naissance; 

Reprenez tous yos biens ; je ne veux que d'Ëlnâance. 

AMEXIE. 

!A. vos larmes sans doute il n'a pu résister ? 

HELOISE. 

Mes lannes , mes aveux n'ont fait que Tirriter. 

Dans ce cloître aussitôt par lui-même entraînée , 

De monstres inhumains je fus environnée. 

Loin des yeux d'un époux , l'enfant de nqtrc amour , 

Ma fille , un mois après , naquit dans leur séjour. 

Bientôt leur piéié saintement inhumaine 

Prétendit me lier d'une éternelle chaîne : 

Je maudis leurs sermens , je détestai leurs vœux ; 

De l'amour , de l'hymen je réclamai les nœuds j 

Plutôt que d'achever un af&eux sacrifice , 

Je menaçai de fuir , de demander justice. 

iVoilâ pour quel forfait des femmes en fureur 

Me plongèrent vivante en ces lieux pleins d'horreur. 

Ici , depuis quinze ans , je languis enchaînée , 

Inconnue a^x humains , du ciel abandonnée. 

Cependant je vous vois , vous daignez m'écouter , 
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Et peut-être il est las de rae persécater. 

AMELIE. 

En ses toucbans discoars chaque mot m'iutéresse. 
Ah .' looD respect poar vous égale ma tendresse ; 
De nos communs destins vous me voyez frémir , 
Et c'est peut-être ainsi qu'on voulait me punir. 

BÉtOISE. 

Vous punir ? 

AMÉLIE. 

Âpprenex quel est mon sort funeste. 
On exige de moi des vœux que je déteste. 

BELOISE. 

Quoi I vous prononceriez ces horribles sermens ! 

AMELIE. 

Mon cœur a découvert ses secrets sentimens ; 
niais que peut Vopprimé contre la tyrannie ? 
On prétend , malgré moi , disposer de ma vie. 

HÊLOISE. 

Et vos cruels parens vous ont fermé leurs bras ! 

AMÉLIE. 

Mes parens , dites-vous ? Je ne les connais pas. 

BÉLOISE. 

Quoi ! vous ne savez pas ce que c'est qu'une mère ! 
Je vous plains 2i mon tour. 

JiMtLIE. 

O pitié douce et chère ! 
Dans Tabîme où le ciel a voulu vous plonger , 
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OÙ d'an époax chéri je vivais adorée ? 
Sa fille , mon enfant , ce doux présent des cieax , 
Jamais dans ce tombeau n'a consolé mes yeux : 
On l'écarté avec soin des regards de sa mère ; 
Oa peut-être la mort a fini sa misère. 

AMÉLIE. 

Quoi ! c'est peu d'ignorer le sort de votre époux , 
Celui de votre enfant n'est point connu de vous 2 

HÉLOISE. 

Vous voyez. 

AMÉLIE. 

Dans ce cloître elle a reçu la vie ?. 

BÉLOISE. 

Presque dès sa naissance elle me fut ravie. 
Elle éprouvait déjà ses premières douleurs , 
Et commençait à vivre en connaissant les pleurs. 
Elle était dans les bras , sur le sein de sa mère { 
Je caressais ma fille , et j'appelais son père : 
En cet instant cruel , et cependant si doux , 
J'avais besoin de voir, d'entendre mon époux , 
De confier ma fille à des mains paternelles. 
Je no vois , je n'entends que des femmes cruelles 
Qui , d'un œil de courroux , épiaient les momens 
D'enlever ce trésor h mes embrassemens. 
Hélas ! on étoufia ma voix plaintive et tendre ; 
En acceus prolongés l'airain se fit entendre ; 
On partit : mes tyrans coururent à l'autel , 
Le crime au fond du cœur, invoquer l'Étemel. 
O de m^ longs tourmens époque mémorable ! 
On célébrait le jour où dans Sion coupable , 
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Dieu , rédemptear du monde , et vainqueur du tombeau , 
De ses jours immortels ralluma le flambeau. 

V AMÉLIE. 

Qn'avez-vons dit ? c'était... Comblez mon espérance : 
Tans ce jour solennel j'ai reçu la naissance. 

HÉLOISE. 

En quels lieux ? 

AMELIE. 

Ici même , en ce cloître odieux- 

H^LOISE. 

Si j'étais meire encore ! achevez , justes cicux ! 
Et votre âge? 

AMÉLIE. 

Quinze ans. 

HELOISE. 

On vous nomme ?... 

AMÉLIE. 

Amélie.. 

H EL O^ SE.. 

Ma fille ! 

Amélie. 

Quoi ! c'est vous dont j'ai reçu la vie ? 

HÉLOISE. 

Amélie ! kh ! ce nom te fut donné par moi ; 
En t'arrosant de pleurs je l'ai choisi pour toi ; 
Ce nom seul à mon cœur te rend eocor plus chère; 
C'est le nom y le doux nom qu'avait porté ma mère. 

3. 
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AMÉLIE* 

Quoi ! vous êtes h xnienue ! ô moment trop hearenx ! 

HÉLOISE. " 

Le ciel a mis un terme à mes tourmeiis affreux. 

AMÉLIE. 

Que je baise ces maius , ces chaînes révérées 
Que durant si long-tcms ma mère a consacrées, 

HÉLOISE. 

Amélie ! 

AMÉLIE. 

Et tfesi vous qui , loin de runîrers , 
Souffrez depuis quinze ans tous les maux des enfers ! 

HÉLOISE 

Je ne m'en souviens plus. Objet de ma tendresse , 

Sur mon sein maternel , oh 1 viens que je te prtsse. 

Son père , mon époux , d'Elmance est dans ses yeux : 

Oui , voilîi son regard et ses traiis gracieux. 

Viens , que j'enihi-asse encore et la tille et le père ; 

O mon bien, mon tré:>or ! viens, c'est moi, c'est ta mère^ 

Qui sort en ce moment des gouBres du trépas , 

Qui te voit, qui t'entend, qui renaît dans tes bras. 
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SCÈNE IV. . 

HÉLOISE, AMÉLIE, ISAURE. 

ISAUnE. 

Amélie, au plas tôt quittez ce sombre abîme. 

BÉLOISE.. 

fîous séparer ! 

AMÉLIE. 

Apprends quelle est cette victime. 
C'est ma mère. 

ISAUBE. 

Grand Diea \ qui pourrait vous porter?.... 

AMiLlE. 

C'est ma mère , te dis-je , et je n'en puis donter. 

ISAUBE. 

C'est un malheur de plus et pour vous et pour elle. 

AMÉLIE. 

Comment? 

ISAURE. 

Je vous apporte une horrible nouvelle. 
Voire bouche demain prononce le serment. 

BÉLOISE, AMÉLIE. 

Ciel! 

ISAUBE. 

Le Donveao psélat arrive en ce moment. 
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AMÉLIE. 

Féiiélon l. , 

ISAUBE. 

Vient d'entrer dans les murs de la TÎlle. 

AMÉLIE. 

Le ciel m'inspire. Allons ; mon cceur est plus tranquille^ 

ISAUBE. 

Quelle est voure pensée , et que préieadez^?ous ? 

AMÉLIE. 

Je cours du saint prélat embrasser les genoux. 

ISAURE. 

Pour aller jusqu'à lui... 

AMÉLIE. 

Je compte sur ton zèle. 

ISAUUE. 

Vous le verrez demain. 

AMÉLIE. 

Y penses- tu , cruelle ? 
Quand ma mère est en proie au plus afireux tourment , 
Tu me parles d'attendre une heure , un seul moment I 

ISAUDE. 

Songez-vous aux périls... 

AMÉLIE. 

La nature est plus forte. 
De ce cloître abhorré peux-tu ra'ouvrir la porte ?j 

ISAUBE. 

Non. Vous pourriez à peine échapper vers le soir ^ 
Par l'escalier secret qui conduit au parloir. 
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AMELIE. 

Le soir ! 

* iSAunE. 

Avant ce tems vous seriez aperçue. 
Si ie mnr du jardin qui donne sur la rue... 

AMÉLIE. 

Viens. Je le franchirai, 

HÉLOISE. 

Tu me remplis d'effroi. 

AMELIE. 

Non , ne redoutez rien ; Dieu veillera sur moi. 

HELOISE. 

Conserve-moi tes jours. 

AMÉLIE. 

J'ai retrouvé ma mère , 
Et je sens qu'aujourd'hui tout me sera prospère* 

HÉLOISE. 

Attends. 

AMÉLIE. 

Vous quitterez cet exécrable lieu i 
J'en réponds. Viens, Isaure ; et vous , ma mère , adieu» 
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SCÈNE I. 

FÉE9ËLON, ITELMANCE, LE MAIRE, offi- 
ciers MUBICIPAUX, CLEBGÉ, PEUPLE. 

FÉBELOB. 

V ocs commandez ici? quoi ! c'est irons, cher cfEtmance, 
L'ami , le compagnon des jours de mon enfance ! 
J'ignorais votre Sort ; et je rends grâce aux cieux 
Dont la bonté voulut nous rejoindre en ces lieux. 
Mes enfans , pour mon cœur ce jour a bien des charmes ; 
Un accueil si touchant me fait verser des larmes : 
Je veux le mériter. 

LE MAIRE. 

Nous venons , Monseigneur , 
Ofirir , au nom du peuple , à son nouveau pasteur , 
Quelques dons précieux, des vœux et des hommages, 
De la commune joie éclatans témoignages. 

FÉBÉLOB. 

Ces présens , quels sont-ils ? 

LE MAIRE. 

De riches vétemens , 
D'un ministre do ciel superbes omemeos, 
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FÉNEX.09. 

Ch quoi ! vous u'avez point de pauvres dans la ville? 

LE MAIBE. 

Hélus! 

FÉ9£L0Ef. 

Vous en avez : où r'onc est letir asile ? 
Le prix de tous cps dons pouvait les secourir : 
Sougcz que c'est leur pain que vous venez n'offrir. 
Rempoitez vos présens ; un vertueux exemple 
Suffira pour orner le pontife et le temple : 
Donnez aux malheureux cet or et cet argent ; 
Le ministre d'un Dieu qui vécut indigent 
Ne doit point ^ croyez-moi , connaître l'opulence , 
Ni d'un luxe barbare étaler Tinsoleoce. 
Bon peuple , dans ces murs je tixe mon séjour : 
Je ne quitterai point mes enfans pour la cour ; 
Je veux des citoyeus justitier la joie; 
C'est un père , uu ami que le ciel vous envoie. 

Guidez mes premiers pas : adressez à mes soins 

Ceux qui sont accablés du fardeau des besoins î 
Ouvrez â mes re£;3rds le toit de la misère ; 

Montrez-moi chaque jour le bien que je puis faire '. 

Mes enfans , n epai:gnez ni mon lems , ni aies biens ; 

Je suis votre arcbevéque , et je vous appartiens. 
'Four prix de mes efforts , £a tes, s'il est possible , 

Que toujours mon troupeau .soit heureux et paisible. 

Je sais que ces remparts renferment dan.s leur seiu 

De nombreux partisans de la foi de Calvin ; 

Ne voyez point en eux-d'oJieux adversaires ; 

Plaignez-les , aimez-les : ils sont aussi vos frères. 

L'erreur n'est pas lui crimu aux yebx de K Etemel ; 
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N'exigez donc pas plus que D'exigé ie ciel : 

Sous nos cinq derniers rois la seule intolérance 

A fait un siècle entier les malLeurs de la France. 

GagDons , persuadons , n'aigrissons point les cœurs : 

Nous , prêtres , nous surtout qui sommes les pasteurs , 

Voulous-i.o js ramener des brebis égarées , 

Du fidèle troupeau trop loug-tems séparées ?, 

La douceur cl le tems combleront nos désirs ; 

Et jamais la rigueur u'a fait que des martyrs. 

Allez. 

SCÈNE II. 

FÉNÉLON, D'ELMANCE. 

FÉNÉIO». 

Vous , demeurez , et que votre présence 
Me dédommage un peu d'une aussi longue absence. 
Vous m'écoutez à peine , et paraissez troublé î 
Quel motif â Cambrai vous a donc cxiio 
Si loiu de la Provence où le ciel vous fit naître , 
De ceux qui vous aimaient , que vous aimiez peut-être ? 
Né pour les grands emplois , fait pour orner la cour , 
Qui peut avoir fixé vos pas dans ce séjour ?. 

d'elmance. 

Un malbeur qui ne doit finir qu'avec ma vie 
Désormais cette ville est ma seule patrie. 

FÉBÉLOB. 

Le bruit de vos chagrins m'est souvent parvenu : 
Ce qui les a causés m'est encore inconnu. 
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d'elmakce. 

Se me tais ; voulez-vous que roreille d'un sage 
Kotende de Tamour ie profane langage ? 
^'on , je dois respecter vos vertus , votre état. 

FÉRÉLOS. 

Parlez à Féoélon , et uon pas au prélat. 

Me taire vos cbagrius c'est iue faiie une ofiènse : 

-Croyez que tout mortel a besoin d'indulgence. 

o'elmâuce. 
Puisque votre amitié veut bien m'eucourager , 
Dans un cœur «ussi pur je vais me soulager. 
^'ous fûmes séparés au sortir de Tenfauce j 
3'allai dans ma patrie aux champs de la Provence ; 
Une femme en ces lieux décida de mes jours j 
Je sentis en aimant que j'aimerais toujours. 
Un moment confondit nos âmes étonnées : 
J'avais alors vingt ans , cite avait seize années ; 
Cétait d'un sang fameux le dernier lejctou , 
D'Hélolse eu naissant on lui donna le nom. 
Des princes d'Ailemont elle était faériiière ; 
J'aimai , j'idolâtrai sa beauté douce et Bère. 
Mes vœux , pour sou malheur , furent trop entendus : 
D'un père ambitieux j'essuyai les refus ; 
C'est en vain que ma race oITrait à sa faiblesse 
Le chimérique éclat d'une antique i>oblesse ; 
D'Ailemont répondit que pour un tel lien 
Il exigeait un nom qui fût égal au sien. 
Mais à la vanité i'ame n'est point soumise ; 
L'hymen à mes destins unissait Héloïse , 
Et de ces nœuds secrets qui nous liaient tous deux 
Elle portait un gage, hélus 1 bien malheureux. 
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Sa mère le savait ; cette mère expirante 
Consacra dos sermeus de sa bouche mourante : 
£Ue serrait nos mains, et les baignait de pleurs; 
L'aspect de ses enfans soulageait ses douleurs. 
Notre espoir au tombeau descendit avec elle : 
Un beau jour fut suivi d'une nuit étemelle. 
Le père... d'un tel nom dois- je cncor l'appeler? 
De ma tendre Héloïse il vit les pleurs couler ; 
Mais bercé des grandeurs d'une illustre famille , 
Il osa préférer son orgueil à sa fille , 
Me ravit à jamais ce trésor précieux , 
Et déserta les champs qu'habitaient ses aïeux. 
Je restai tout à coup seul au milieu du monde , 
Traînant de bords en bords ma douleur vagabonde , 
Interrogeant partout la trace de leurs pas , 
Demandant Héloïse , invoquant le trépas. 
Enfin j'apprends qu'au sein d'une ville étrangère 
Le tyran d'Héloïse a fini sa carrière ; 
Que y voyant approcher le moment de sa mort , 
Cet inflexible père a connu le remord ; 
Qu'il a maudit cent fois sa cruauté funeste : 
Sans doute il pressentait la vengeance céleste. 
J'apprends que loin de lui , sa fille , sans secours , 
A Cambrai , dans un cloître , a terminé ses jours ; 
Que le fruit d'une amour aussi triste que chère , 
Est mort enseveli dans le sein de sa mère. 
Cette horrible nouvelle a fixé mon destin , 
Et mon coeur ne fut pas un moment incertain. 
J'abandonne la cour , la ville , ma province ; 
Je demande , et j'obtiens de la bonté du prince 
L'honneur de le servir au sein des mêmes lieux 
Où de mon Héloïse on a fermé les yeux. 
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Là je gémis en vain ; ]h , depais douze années , 

Véioise aa tombeau consume mes journées ; 

Là , de son souvenir sans cesse déchiré , 

Je respire h long Uraits Kair qu'elle a respiré. 

Je l'entends , je la vois , tout m'of&e son image ; 

Elle eut mes premiers vœux et mon unique bommage ; 

Le jour que du trépas elle a subi la loi , 

Le bonheur et la paix , tout a cessé pour moi. 

FÉHiLOR. 

Ami , n'écotitez point ce désespoir extrême : 
Le bonheur nait souvent du sein du malheur même \ 
Et , quand Dieu le voudra , par des moyens secrets , 
A votre ame agitée il peut rendre la paix* 
Sur un fatal écueil vous avez fait naufrage ; 
Il n''appartient qu'à Dieu de dissiper l'orage : 
Epanchez voire cœur devant ce grand témoin : 
'Attendez le moment; peut-être il n'est pas loin. 
D'un ministre du ciel tel sera le langage ', 
Féoélon , votre ami , vous dira davantage. 
Je ne méprise point 1 amour et ses douleurs , 
Et je n'ai point l'orgueil d'insulter à des pleurs. 
Je suis homme , et sensible aux passions humaiues ; 
Mon cœur est pénétié du récit de vos peines : 
Elles s'adouciront auprès de l'amitié. 
Partageons vos chagrins , j'en prendrai la moitié ; 
Bénissons tous les deux le jour qui nous rassemble : 
Quelquefois, mon ami, nous pleurerons ensemble. 

d'elmabce. 
Que vous m'atteadrisaei ! que ce lan^e est doux ! 
OÙ prenei vous ce toa qui n'appartient qu'à vous ? 
La vertu d'elle:iiiéiiie est partout respectable , 
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Yoos doublez son empire en la rendant airaaMe. 
Je vous ai , Fénélon , lassé de mon malheur ; 
Consolez-moi du moins avec votre bonbeur \ 
Que je puisse admirer l'éclat de votre vie : 
Vous méritiez sans doute un sort digne d'envie. 
La fbrtmie en naissant vous a tendu les bras ; 
Les plus briilans succès ont marqué tous vos pas ; 
Vertueux sans orgueil , sage avec indulgence , 
Vous avez condamné vos rivaux au silence : 
Votre ame a triompbé quand la mienne a gérai f 



Et la gloire... 



PEBEL05. 



D'Elmance , épargnez votre ami. 
Je n'ai point eu de gloire , et cette vaine idole , 
Même pour le grand homme est une ombre frivole» 
On ne m'admire point ; puissé-je être estimé ! 
Je tiens surtout , d'Elmance , au bonheur d'élre aimé. 
Je vais de mes destins vous faire confidence : 
Je ne murmure point contre la Providence ; 
J'ai connu les chagrins , mais j'ai su les souflrir , 
Et tout homme ici bas doit pleurer et mourir. 
Sans fatiguer les cienx de plaintes éternelles , 
Nous pouvons adoucir ces épines cruelles : 
Dans le champ de la vie il faut semer des fleurs , 
Et c'est nous trop souvent qui fcsous nos malheurs. . 
J'ai sur ces sentiraens fondé ma vie entière. 
Vous m'avez vu jadis entrer dans la carrière : 

L'indulgence accueillit mes timides essais ; 

Même dans un autre âge elle a fait mes succès. 

J'ai , durant trois hivers , au bord de la Charente , 

Parmi les piotestans traîné ma vie errante j 
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Pour apaiser des cœurs justement irrités , 

Aigris par des revers qu'ils n'ont pas mérités. 

Là , j'ai vu , mon ami , la misère publique , 

Tous les maux qui sont nés d'un cdit fanatique : 

J'ai calmé les chagrins , j'ai converti l'erreur. 

(Aujourd'hui de Cambrai je suis nommé pasteur : 

Quand de l'épiscopat les soins doux , mais pénibles , 

Me laisseront goûter quelques momeus paisibles , 

Je veux de ramilié cultiver les plaisirs , 

Et d'utiles travaux rempliront mes loisirs. 

Art de former l'eufauce , intéressante étude , v 

Tu viendras de tes fleurs orner ma solitude. 

Nous avons oublié la nature et ses lois ; 

Les ciis des préjugés ont fait taire sa voix. 

Cherchant la vérité sous le voile des fables , 

Conduits h la vertu par des routes aimables , 

Puissent nos successeurs un jour pins éclairés , 

Dibsipec les erreurs qui nous ont égarés ! 

Pour eux aux arts brillaus j'ouvrirai mou asile : 

Télémaque instruira leur jeunesse docile. 

Là j mauvais courtisan , je veux peindre ^ la fois 

Les misères du peuple et les crimes des rois. 

Là, de l'bumadité je plaiderai la cause. 

'Au succès de mes soins si notre âge s'oppose , 

S'il méconnaît encore et craint la vérité , 

Peut-être on l'enteudra dans la postérité. 

d'elmasce. 
Quelqu'un vient nous troubler. 

FÉ1IÉL09. 

Une femme s'avaoce.. 

4- 
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FÉ5£L05. 

Votre timidité m'intéresse et me toocke. 

Qoel motif , quel chagrin tous coodnit en ces liem ? 

Parlez. 

AMELIE. 

Je viens de fbir loin d'mi cloître odieux. 

FÉBEI.09. 

Ce parti , mon enfant , peut sembler condamnable. 

AMÉLIE. 

L'excès do désespoir doit le rendre e^^cosabie. 

FE8ÉL09. 

Sans doote on a voulu contraindre votre copor , 
Et des vœux éternels vous craignez la rigoear? 

AMÊIilE* 

Oui , j'étais sans recours contre la tyrannie ; 
Ces vœux cruels feront le tourment de ma vie : 
Mais ce n'est pas pour moi que je viens vous parler» 

FÉBÉL09. 

Et pour qui , mon enfant? Cessez de vous troubler. 

AMÉLIE. 

Pour une infortunée , hélas ! qui m*est bien chère. 

FÉBÉLOB. 

Achevez. 

AMÉLIE. 

Se ficmis. 

FÉBÉLOB. 

Four qui donc 2: 
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AMÉLIE. 

Ponr ma mère. 

FÉVÉLOR. 

Four sa mère ! A ^instant portons-Ini des secoors. 
Elle est dans ces remparts? guidez mes pas , j'y conr9. 

AMÉLIE. 

Que vos jours soient bénis I 

FÉHÉLON. 

^ La douleur tous accable. 
Où donc est votre mère ? 

AMÉLIE. 

En ce cloître exécrable , 
Au fond d'un souterrain , depuis quinze ans passés. 

PÉHÉLOV. 

Et le ciel a permis ce que vous m'annoncez ! 
Vous avez pu savoir un secret si funeste ! 

AMÉLIE. 

Apprenez... 

PÉBÉLOSr. 

En chemin vous m'apprendrez le reste. 
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SCÈNE V. 

FÉNÉLON, AMÉLIE, VV PRÊTRE, ciCBdÉ. 

LC PBtXBE. 
MoSSEIGNEUn... 

Laissez-moi ; je sors poar on ÎDStant. 

LE PBÊTKE. 

Qui peut doDC l'exiger ? 

FÉNÉLOBI. 

Un devoir important. 

LE PBÊTRE. 

Le peuple est aux autels , songez que le tems presse ; 
Vous devez commencer l'hymne de fallégtesse. 
Ou vous attend ; venez. 

FiBIÉLOV. 

Vous plutôt, suivez-moi ; 
Uae femme périt dans un séjour d'effiroi : 
Du fond de son tombeau la victime m'appelle ; 
Mon cœur entend ses cris, et je vole auprès d'elle : 
C*est mon premier devoir. Servons l'humanité ; 
Après, nous rendrons grâce ^ la Divinité. 



FIN DU TROISIEME ACTE. 



ACTE QUATRIÈME, 



SCÈNE I. 

HÉLOISE. 

JLsAOBE ne vient point ! mon ame kopatiente 
S'agite, se consume, et languit dans lattente. 
Aux channes de l'espoir je n'ose me livrer ; 
Si loDg-teras malheureuse , est-ce à moi d'espérer ? 
Oui : j'ai revu ma Glle, et j'aime ciicor la vie. 
Mais que fait, que devient mou aimable Amélie? 
Qnan ange bienfaiteur, daignant la protéger, 
De ses jours innocens écarte le danger ! 
Qu'il condoiae ma Elle à l'ombre de son ùie ; 
Qu'il loi montre sa route , et marche devant elle ! 

SCÈNE II. 

HÉLOISE, ISAURE. 

HéLOlSE. 

J'ebtesds du bruit. Venez : de grâce , instruisez-moi. 

I s AUBE. 

Hélas! 
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BÉLOISE. 

Vous gémissez î vous me glacez d'efl5»L 
Amélie ?... 

ISÂDBE. 

Apprenez,.. 

HÉLOISE. 

Dieu ! voire cœut soupire î 

ISAUnE. 

Ne craignez rien pour elle. 

HÉLOISE. 

Achevez j je respire. 

I8AURE. 

L'orage se prépare, et va fondre sur nous. 

HÉLOISE. 

D'où naît cette frayeur , et que redoutez-vous ? 

ISAUBE. 

L*abbesse a vu de loin votre cbère Amélie 
S'enfuir avec horreur loin de ce cloître impie. 

HÉLOISE. 

Est-il vrai ? mon enfant n'est donc plus eu ces lieux ? 

ISAUBE. 
Elle en est déjà loin. 

HÉLOISE. 

Soyez bénis, ô cicux! 
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Pour la première fois vous m'avez exaucée. 
Quoi! ma tendre Amélie... Elle n'e$t point blessée ? 

ISÂUDE. 

I 

Non, non ; tous les dangers ont respecté ses jours ; 
Une ini isible main lui prétait son secours. 
S'arrachant de vos bras , votre fille éplorce 
Quitte ce sombre abîme, éperdue, égarée, 
.Traverse le jardin, vole, et, sans balancer, 
Sur le mur aussitôt je la vois s'élancer, 
li'éclair est moins rapide ; et d'un faible treillage, 
Sea mains , ses pieds à peine agitaient le feuillage. 
Monter, francliir le mur fut pour elle un instant ; 
Je la cherche des yeux , je l'appelle en trembkint ; 
ie ne la voyais point, et déjà^ dans la rue, 
& voix me répondait quand je suis accourue. 
Le ciel , a-t-elle dit , vient de me conserver ; 
iVa rassorer ma mère , et je cours la sauver. 

BÉLOISE. 

O ma Éide l à mon sang ! tu me rendras la vie ! 

ISAURE. 

Des femmes de ce lieu craignez la troupe impie : 
Elles vont nous punir; sans doute leurs fureurs 
S'efibrceront encor d'augmenter vos malheurs. 

BÉLOISE. 

Les augmenter l Tenfier n'oserait y préteuure. 

ISÂUBE. 

Dans ce noir Sonterraio je les entends desceuure. 
Tragédies. 4* 5 
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HÉL0I8E. 

Ma fille est loin dici ; je ne sens plus cTeflroi. 

SCÈNE III. • 

9ELOISE, ISAPRE, L*ABBESSE^ BBLi^iEU&Etp 

HIÉLOISZ. 

MossTBES, après quinze ans , enfin je vous revoi : 
Contemplez mes tourmcns , venez vous saiisfiure. 

l'abbesse. 

Nous venons découvrir un coupable mjstèrc. 
Isaure , en ce moment que Êiites-vous ici ?, 

ISÂURE. 

Qui , moi ?, 

l'abbesse. 

Vous hésitez ! mon doute est éclairci. 

ISAVBE. 

J'arrivais... j'amionçaî9..;i 

l'abbesse. 

Le départ d'Amélie ?. 

ISADKE. 

P« ce doitre k l'instant je sais qu'elle est partie» 

l'abbesse. 
^Ue v.enait , dH-on , de ce Borabre séjour ? 



Vous croyez... 
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ISATJRE. 

l'abbesse. 
Oii l'a vue. 

ISAUDE. 

O trop ixialheureux jour ! 
11 est Trai... Puoissez... 

L ABBESSE. 

Oui , vous serez punie. 

HI^LOISE. 

Grand Dieu ! tu n'es point las de tant de tyrannie ! 

ISAUBE. 

C'est contre mon aveu... 

l'a BB ESSE. 

Croyez-vous m'abuser ?i 
Isaure , il n'est phis tetns de me rien déguiser. 
C'est par vous qu'Amélie en ces lieux fut conduite) 
£t vous avez encor &vorisé sa fuite. 

HELOISE. 

Elle aussi, cette enfant, vous vouliez l'opprimer! 
La victime est si jeune ! Isaure a dû l'aimer. 

l'abbesse. 

Quel intérêt vous touclie en faveur d'Amélie ? 

nÉLOlS^E. 

N'ost^-co pas dans mon seio qu'elle a puisé la vi« l 



5a FÉNÉLON. 

l'abbesse. 
Qui V0U9 a dévoilé ces importans secrets ? 

HÉLOISE. 

La nature et nos cœurs. Je sais tous vos forfaits. 

l'abbesse. 
Bougissez , et cachez votre honte étemelle. 

HELOISE» 

C'est moi qui dois rougir ? moi qui suis criminelle ? 

Ah ! regardez le ciel , baibare , et jugez-vous. 

S'il daignait aujourd'hui décider entre nous;^ 

De l'arbitre éternel si l'arrêt redoutable 

De nous deux à l'insiant frappait la phis coupable ; 

Si les foudres vengeurs tombaient pour l'accabler... 

Vous vous rendez justice , et je vous vois trembler. 

l'abbesse. 

Quelle est donc cette audace ? et que viens-je d'entendre ? 

A vous justifier oseriez-vons prétendre ? 

Ne vous souvient-il plus qu'un amour criminel 

Vous a Élit mériter l'abandon paternel ? 

Que la soumission , dans votre sort funeste , 

Peut seule désarmer la vengeance céleste ? 

HÉLOISE. 

Et vous , par quels moyens la désarmerez-vous ? 
Qui pourra vous sauver de l'immortel courroux, 
Lorsque vous rendrez compte au Dieu de la nature 
Des tourmens qu'a souiTcrts sa faible créature ? 
Mon crime fut d'aimer ; le vôtre est de haïr. 
Dieu créa les mortels pour s'aimer, pour s'unir : 
Ces cloîtres , ces cachots ne sont point son ouvrage ; 
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Dieu fit la liberté, l'homme a fait resclavage. 
Mais Tcsclave ue porte aux pieds de rËternel 
Qu'on hommage stérile , un encens crimineh 
A ses vœux quelquefois si le ciel est propice , 
C'est quand sa voix gémit et demande justice , 
Quand l'infotlune eu pleurs, maudissant ses bourreaux, 
Va que Dieu pour témoin dans l'ombre des tombeaux. 
Au cri du désespoir le monde est peu sensible ; 
Biais l'eue qui peut tout n'est jamais inflexible. 



l'abbesse. 



Jasqn à quand , dites-moi , voulez-vous Poutrager 7. 
Comment espérez- vous qu'il pense à vous venger ? 
L'Éternel , selon vous , prendra votre querelle l 
C'est nous qu'il punira ! 

BÉLOl&E. 

K'en doutez point, cruelle. 
Cest vous qui répondrez de mes longues douleurs : 
Il comptera mes cris , mes sanglots et mes pleurs , 
Les heures , les instans de mes jours déplorables i 
Et tout retooib(fra sur vos têtes coupables. 
Si la bouté du tïe\ , la pitié des humains , 
Ke m'arrachent bientôt à vos barbares mains , 
Pour prix de mes malheurs , qu'aucune autre viciime 
Ne vienne, après ma mort, au fond de cet abîme, 
Déposer les chagrins de son cœur désolé 
Sur la pierre insensible où mes pleurs ont coulé. 
Qu'on ne retrouve plus dans le sein des familles 
Des pères inhumains et bourreaux de leurs filles ; 
Que la religion , que vous déshonorez , 
Ferme et détruise enfin ces cachots abhorrés; . 
Que la liberté lègoe au pied da saoctnaire ^ 

5. 
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Que jamais un mortel , oa faible , on témérairff. 
Ne prête devaut Dieu le sermeut insensé 
D'éire inutile au monde où ce Dieu l'a placé ! 
Vous dont l'impiété depuis quinze ans m'opprime, 
Que le remords vengeur, premier enCer du crime, 
Vous ronge el vous décbirc à vos derniers momens l 
Pliissiez-vous d!HéloÎ8e envier les tourmens , 
Traîner avec lenteur une mort douloureuse. 
Mourir dans l'abandon qui la rend plus allrense , 
Et remplir de vos cris ces gouflres éternels 
Gréés pour les tyrans et les grands criminel! 

l'a BB ESSE. 

Ainsi vous prodiguez le blasphème et Koutrage l 
Et vous ne craignez pas ?... 

HELOISE. 

Épuisez votre rage. 
l'abbesse. 
Nous pouvons tout ici , vous le savez trop bien. 

HÉLOISE. 

Ah ! peut-être aujourd'hui vous ne pourrez plus rien, 

l'abbesse. 
A quoi tend ce discours ? quelle est votre cspéranee ? 

BÉLOISE. 

On va dans ce moment tenter ma délivrance. 
Ma tille... 

l'abbesse. 

Doit ttoaver son juste châtiment ; 
On a suivi ses pas , elle fiiit vaioemeut. 
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HÉLOISE. 

Qu'entends-je ! 



l'abbesse. 



A mes regards elle va reparaître. 

BÉLOISE. 

Qocl iera loa desiin ? 



l'abbesse. 



Je lui ferai connaître 
Que Diea ponît les cœurs contre lui révoltés. 

HELOISE. 

Qaoi ! Toas la punirez ? 

l'abbesse. 
Les fers que vous portez , 
Voilà son sort. 

nÉLOISE. 

Grand Dieu ! ma fille iofortmiée... 
l'abbesse. 
Comine vous, lob de vous, doit laagalr eochaiuée. 

HÉLOISE. 

Ma fille ! non, jamais, non, ne l'opprimez pas : 
Avant ce coup du moins donnez-moi le trépas. 

l'abbesse. 

Je vous vois maintenant plaintive et suppliante , 
Votre fureur... 

HÉLOISE. 

Laissez ma foreur impnissAite r 
Le reprocfat est permis d«o» ma calamité ; 
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Mais VOUS) n'aficctez pas l'iuseosibilité. 

Des mortels qui s'aimaient vous ont donné la vie ; 

Vous aviez une mère, et vous l'avez chérie. 

Eh bien ! par ces parens objets de votre amour , 

Par le sein maternel qui vous a mise au jour , 

Par les tendres égards que Ton doit à l'enfance , 

Par le Dieu qui vous voit , qui pardonne à Tc^ense , 

De ma chère Amélie ayez quelque pitié : 

Puisque j'ai tant souficrl son crime est expié. 

Ah ! ne repoussez point les sanglots d'une mère ; 

Voyez mes pleurs couler, voyez tant de misère : 

Ces pleurs, ces fers, ces maux, ceux que vous pouvez Toir, 

Ceux que vous concevez, quinze ans de désespoir, 

Les horreurs de ma lente et pénible agonie , 

Mon cœur oublîra tout en faveur d'Amélie : 

Oui tout : ne formez plus le vœu de la punir j- 

Si vous lui pardonnez, je pourrai vous bénir. 

l'abbesse. 
Ah! cessez.., 

HÉLOISE. 

Je me traîne h vos pieds que j'embrasse ; 
Que la pitié vous parle : accordez-moi sa grâce ; 
N'unissez pas ma tille à mes destins affreux : 
Qu'elle ue souflre point , mon sort est trop heureux. 

AMÉLIE , liors du souterrain. 

Ma mère ! 

HÉLOISE. 

Cest sa voix. 



l'abbesse. 



C'est elle qu'on ramèM. 
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Il faut qoe de son crime elle porte la peioe. 
Je cours... 

HÉLOISE. 

Grâce , pardon I c'est trop de cruaatés ! 
Vous voulez... 

l'abbesse. 

La punir, et j'y ToIe* 

SCÈNE IV. 

HELOISE, ISÂURE, L'ABBESSB, AMÉLIB< 

FÉNÊLON, PBÊTBES, B£LIGIEUSES« 

(Les prêtres portent des flambeaux^) 
F É B é L O R. 

Abbêtez ! 

HBLOISB, 18AUBE, l'ABBESSE. 

Ciel! 

AMELIE , couraot aux genoux d^Hëloïse. 

Ma mère! 

HÉLOISE. 

Amélie 1 

AMÉLIE. 

On vient briser vos chaînes ! 

FÉNÉLOEI. 

-O su|>erstitioa ! à foreurs inhumaines l 



\ 
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AMÉLIE. 

Cest lui , c'est Fénélon. 

HÉLOISE. 

Je tombe à vos genoux. 
Pontife du Très-Haut, vous pleurez î 

FENELON. 

Levez-vous. 
Quel objet !... Vous , qu'ici mon aspect doit confondre, 
Elle a gcmi quinze ans : qu'osez-vous lui répondre ? 

L A B B E s s E. 

Par led décrets du ciel son arrêt fut dicté. 

FÉSléLON. 

Le ciel pardonne tout , hors Tinhunianité. 

l'abbesse. 
Dieu même prescrivait ces rigueurs légitimes. 

FÉNÉLON. 

Toujours le ciel et Dieu quand on commet des crimesl 
Ce Dieu vous a-t-il dit : Je veux être vengé ? 
Pourquoi punissez-vous avant qu'il ait jugé ? 
Pourquoi vous armez-vous d'une rigueur impie , 
Qu'accusent à la fois sa doctrine et sa vie ? 
'Ah ! puisque voue cœur est si mal inspiré , 
Instruisez-vous du moins dans le livre sacré. 
Comment Dieu parle-t-il h la femme adultère?. 
Elle pleuie h ses pieds ; va-t-il dans sa colère 
Chercher pour la punir des tourmens inconnus? 
Il purdonne , et lui dit : allez , ne péchez plus. 
Il fiftllait égaler sa sublime Ladulgeoce. 
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Ke songez désormais qa'à fléchir sa vengeaDce. 

Si des juges mortels j'invoquais le courroux , 

Vous sentiriez les lois s'appesantir sur vous. 

Je n'imiterai point votre rigueur sinistre , 

Par respect pour celui qui m'a fait son ministre. 

Vous, dont il a souffert les destins inouïs , 

Puisque vous me voyez , tons vos maux sont finis : 

Ce jour est le dernier de votre long supplice. 

Ali ! c'est au nom de Dieu que l'humaine injustice 

Osa vous condamner â d'horribles revers ; 

Et c'est au nom de Dieu que je brise vos fers. 

HÉLOISE. 

O pitié donce et tendre ! 6 sagesse suprême ! 

|Bst-ce un homme , un pontife, ou l'Etemel Ini-mdme } 

l'*ÀBB£SSE. 

Mais son père , inité d'un criminel amour 
Dans ce cloître sacré l'enferma sans retour. 
Il nous transmit le droit... 

rtviiov. 

D'inventer des supplices ?. 
De la voir expirer ? d'y trouver des délices ? 
Pe jouir de ses pleurs et de son long trépas l 
C'est le droit des bourreaux ; ne le réclamez pas. 

HCLOISE. 

jQue son langage est doux ! que soq ame est 8ublin)ie ! 

FEHÉLOBI. 

.Sortez de ce tombeau , triste et noble victime ; 

Je n'ai qu'un seul regret , il fait couler mes pleurs ; 

C'est de venir si tard terminer vos malheurs. 



6d fénélok. 

AMÊI.IE , à sa mère. 
Voiis allez loio •d'ici jouir de ma tendresse. 

ISAUItE. 

Je oe TOUS Terrai plus. Vous partez : on me laisse ! 

^i , TOUS 7 le seul trépas pourra dous séparer, 
U reste uoe victime encore à déliTrer. 

ff-£HÉLOR. 

Comment? 

B^LOISE. 

Oui. Cette femme est humaine et soasible. 
Trompant de mes bourreaux la vengeance infleùble , 
Isaure a , par ses soins , adouci mou malbeur , 
Et de mes jours éteints ranime la chaleur. 

AMÉLIE. 

Elle a pris soin des miens depuis que je suis née ; 
Elle est par Tindigence au cloître condamnée. 

FÉHÉL05. 

Isaure , Éxpl«quez-Tous. Quel est votre désir ?. 

ISAUBE. 

De les suivre en tous lieux jusqu'au dernier soupir. 

FÉSéLOBT. 

Eh bien ! tous les suiTrez. 

isAunE. 

Héloise ! Amélie ! 

rÉBétOH, avec une surprise mêlée de joie k ec noa 

,« d'Héloïse. 
Qu'emeods-je ? 
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ISAUBE. 

Auprès de vous je vais passer ma vie. 

TÉSÉLOH. 

^éloïse 1 

AMÉLIE. 

Le ciel a comblé tous nos vœux. 

FÉRÉLOB. 

Je prévois que ce jour liera Jbieo desbeureux. 

ii'abbesse. 

jjQuoi I pour nous insulter , prétendez-vous encore 
Dissoudre les liens de Tinfidèle Isaure ?, 

FÉBELOff. 

^ous venez de l'entendre , elle hait ce séjour : 
Elle est libre ; il suffit. Que ne puis-je en ce jooc 
Anéantir les vœux dictés par la contrainte , 
iiea senpens du malheur , les liens de la crainte l 
if ettre à iama^is un terme aux attentats sacrés ., 
£t convertir les cœurs d'un Êiux zèle emvrés l 

l'ajbbesse* 

/T'est moi qui répondrai... 



Je prends tout suc moi-même. 
l'ajb^essjb. 



iSongeat-vous ?. 



FEBÉLOIU 

J'instruirai le pontife supràse* 
l'A9besse. 
Rompre des vœux ! 
Tragédies.' 4* 
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FÉEIÉLON. 

Le ciel repousse avec horreur 
Des vœux qui ne sont po.iot prononces pur le coeur. 

l'abbesse. 
Elle a fait un serment... 

FlÊNÉLOIf. 

J'en ai fait un plus juste : 
Qunud je me suis chargé d'un ministère auguste , 
J'ai fait serment au Dieu qui daigna m'appcler , 
D'essuyer tous les pleurs que je verrais couler. 
Cette promesse est pure , et doit être remplie. 
Venez , sensible Isaure , et vous , jeune Amélie j 
Prenez toutes les deux Uéloîse en vos bras ; 
Au sein de mon palais guidez ses faibles pas. 
Nous , heureux instrumens du ciel qui nous contemple , 
Bendons-nous â sa voix qui nous appelle an temple • 
Oflrons-Iui les bienfaits qu'il dispense aujourd'hui : 
Jamais plus cligne encens n'^aura monté vers loi. 



FIS DD QirATRliME ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

FÉNÉLON, D'ELMANCE, clergé, peuple, 

FÉNÉLOR. 

VJES appkudisseracns , ces transporls d'allégresse , 
Ces pleurs qac vous versez , ces marques de tendresse , 
Sans que je les mérite , out droit de m'émouvoirr 
D'un homme et d'un prélat j'ai rempli le devoir ; 
Ce n'est pas moi , c'est Dieu qui sauve la victime ; 
C'est lui qui m'envoya , lui qui m'ouvrit l'abîme ^ 
Dans la nuit du tombeau lui-même est descendu. 
•Allez. C'est un beau jour : qu'il ne soit point perda. 
Craignez ces passions qu'un long remords expie , 
L'ambition , l'orgueil , le fanatisme impie : 
Pères y de vos enfans ne forcez point les voeux : 
Le ciel vous les donna , mais pour les rendre heareax. 



64 FÊNÉL05. 

SCÈNE II. 

FÉNÉLON, D'ELMANCE. 

d'eimâsce. 
'Ami , plas je vous vois , et plus je vous admire. 

FÉBÉLOn. 

lyËlmance , finissez. 

d'elaiaiice. 

Non , j'aime â vous le dire. 
Si les prêtres toujours vous avaient ressemblé , 
Le genre humain par eux ei\t été consolé. 
Le nom de Dieu n'eût pas ensanglanté la terre ; 
Et ce théâtre affreux où triomphe la guerre , 
Heureux par leurs vertus , soumis à leurs bienfiiits , 
Eût été le séjour d'une étemelle paix. 
Mais , éclairés en vain par vos touchans exemples | 
Les ministres de Dieu déshonorent ses temples. 
Desauglans tribunaux consacrent leurs succès; 
Des Français à leurs voix égorgent des Français : 
Sur les rives du Rhône , aux pieds des Pyrénées , 
Ils dépeuplent encor nos villes consternées , 
Et leurs crimes nouveaux épouvantent nos yeux , 
Mouillés des mêmes pleurs qu'ont versés nos aïeux. 

FENÉLOV. 

De la religion qu'ils osent méconnaître 

Cette époque est la honte , et la perte peut-être. 

A force d'attentats ils la feront haïr. 
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d'elmakce. 



Hélas ! tout me rappelle nn cracl sonvenir. 

Que n'étiez-voas déjà le chef de cette église , 

Alors que dans un cloître on plongeait Héloîse ! 

Le cœur de Fénélo» , sensible à nos malheurs , 

Eût entendu ses cris , eût devine ses pleurs. 

Elle n'eût point péri seule et désespérée , 

Loin de l'inforiuné qni l'avait adorée : 

Tous mes jours sont amers ; tous mes jours seraient doux : 

Je serais pèce encore , et je serais époux. 

TÉvttOJS. 

Montrez-vous moins injuste envers la Providence r 
Elle aura soin de vous , comptez sur sa clémence. 

d'elmance. 

Où retrouver jamais le bien que j'ai perdu ?. 

TÉTUthOV, 

Que diriez-vous , ami , s'il vous était rendu ? 

d'elmâhce. 

Qui me rendra l'objet dont mon rme est éprise ? 
Songez que sur la terre il n'est pins d'Héloïse. 
Plein de mon seul amour, â, charge à' l'amitié , 
Je ne puis , Fcnélon , qu'inspirer la pitié ; 
Rien ne ranimera ma languissante vie ; 
C'est une fleur qui tombe, avant le tems flétrie. 

FERÉL09. 

Vos tourmens , vos chagrins finiront en ce jour. 

d'elmâ5ce. 

Eh quoi ! préiendez-vous m'arracher mon amour ? 
Le poorrai-je oublier ? pensez-vous m'y contraindre ? 
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Je vois couler vos pleurs! oui, vons devez me pkiudre, 

FÉKÉL09. 

Je pleure , mon ami , mais je ne vous plains pas. 
On vous a d Jicloisu auuoucé le trépas. 
Écoulez-moi. 

d'elmance. 

Grand Dieu ! qu'avcz-vous à me dire 7. 

FÉNÉL05. 

Détrompez-vou» , d'Elmacce , Héloïse respire. 

d'elmânce. 

Elle respire ! 6 cicll esi-il vrai? daos quels liem? 
Courons , ne perdons pas des momens précieux. 
Mais peut-êlve j'en crois une vaine espérance. 

FÉMÉLOll. 

De CCS transports soudains calmez la violence ; 
Vivez pour être heureux ; vous êtes père , époux r 
Hcioîse respire, ici, tout près de vous. 

d'clmance. 

Ici ! je suis épouj ! je suis père ! qu'entends-je ? 
D'où vient dans mes destins ce changement étrange? 

FÉsilLOS. 

Celte jeune novice... 

d'elmAUCE. 
Eh bien ! 

PÉMÉLOU. 

Qui dans ces lieux 
Tantôt v!nl présenter sa douleur à nos yeux ; 
C'est reofant d'Hélolse , et vous êtes son père. 
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Où sais-je l 



d'elmakce. 



FENEL05. 

Elle venait m'implorer pour sa mère ^ 
Qae la bonté dx\ ciel a su vous conserver : 
C'est votre épouse cniiu que Dieu vient de sauvefr 

d'elma5ce. 
Quoi ! dans ce souterrain... depuis quinze ans... 

FÉ5EL0II. 

C^est elle. 

d'elmâhce. 

O rage ! 6 fanatisme ! 6 vengeance craelic ! 

Quinze ans... Mais elle vit : quel lieureax coup dn sort! 

Si ce n'est qu'une erreur , vous me donnez la mort. 

FEREL09. 

Ce n'est point une erreur. Je me suis fait instruire , 
Lorsque j'ai dans ces lieux pris soin de la conduire , 
Avant d'aller au temple , où j'étais attendu. 
Des princes d'Arlemont son père descendu 
N'eut qu'elle d'héritière aux rives de Provence ; 
On la Domroe Héloise ; elle épousa d'Elroanee. 

d'elmasce. 

Ah l déposons le poids de tant d'adversité : 
Le malheur qui n'est plus n'a jamais existé. 
Hétoïse respire ! ô tendresse ! ô surprise ! 
C'est ici qu'est ma fille , ici qu'est Héloïse ! 
Combien je vais Vaimer après tant de revers ! 
Que je vais la venger des maux qu'elle a soufi'erts ! 
Que tardous-Qous ? Daignez me conduire auprès d'elle j 
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Qae d'Elmance enivre, que son époux ûdèle , 
Puisse encore à ses pieds lui redonner son cœor , 
Dût-il en la voyant mourir de s<m bonheur! 

Au nom du sentiment et vertueux et tendre 

Que vous lui consacrez , et qu'elle a droit d'attendre ) 

Devant elle d'abord laissez-moi tous nommer ; 

Songez qu'au bonheur même il faut s'accoutumer. 

A la mort , à l'oubli long-tems abandonnée , 

De ses nouveaux destins elle semble étonnée ', 

D'un époux si chéri l'aspect inattendu 

Accablerait son cœur , trop fortement ému. 

Elle sera long-tems languissante , afiàiblie ; 

Hélas ! des maux sans nombre ont tourmenté sa vie* 

Par tant d'événemens agitée en ce jour , 

Celle que vous aimez repose en ce séjour. 

)e veux à son réveil lui parler de d'Elmance , 

Raconter sa tendresse , annoncer sa présence. 

Tandis qu'à vous revoir je vais la préparer , 

Dans la chambre prochaine il faut vous retirer» 

d'eluakce. 
De tous ses mouvemens mon cœur sera>t-il mftitre 2 

FEUELON. 

Je TOUS avertirai quand vous pounez païaître. 
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SCÈNE III. 

FÊNÉLON, D'ELMANCE, ISAURE. 

ISA uns. 

MoBSEiGSEUR , pardonnez si j'ose voas troubler ; 
Uéloise , en ces lieux , demande h vous parler. 

d'elmàvce. 
Quel instant ! je succombe à Texccs de ma joicr 

FÉSÉL09. i 

Elle approche. Fuyez j gardez qu'on ne vous voie. 

SCÈNE IV. 

FÉNELON, HÉLOISE, AMÉLIE, ISAURE^ 

Hl^tOlSE, soutenue par Amélie et Isaure. 

O TEBiiE des yivans , salut , heureux séjour ! 
Je puis donc te revoir , astre brillant du jour ! 
Qae ses rayons sont purs ! que la nature entière 
S'embellit à mes yeux de sa douce lumière ! 

FÉRÉL09. 

Héloisc , approchez ; vous voulez me parler : 
J'écoute.; Asseyez- vous. Qu'ave z-vous à trembler ? 
Renaissez an bonheur qui pour vous va renaître : 
Vos maux... oui , tous vos maux sont iéparé:$ peut-être y 
Peut-être puis-je encor vous servir aujourd bai. 
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HÉLOISE. 

Glace à vous, 'rinforlUDe est sûre d'an appui j 
Je le sais j je le vois. 

FÉNÉL05. 

Daignez eniin me dire 
Qtfcl sujet maiotciiaut près de moi vous attire. 

HÉLOISE. 

Vous connaissez mon nom , le rang de mes aïeux , 
Les champs où le soleil vint éclairer mes yeux , 
Les nœuds que j'ai fuunéi au sein de ma pairie , 
£t le nom de l'époux h qui j'étais unie. 
Vous voyez cet enfant fruit d'un lien si doux ; 
Ne pourrais-je savoir le sort de mon époux ? 
Ne peut-on m'éclairer sur le destin d'un père 
Dont l'orgueil inflexible a causé ma misère ? 

FÉSÉL05. 

Votre père autrefi)is tyrannisa vos jours j^ 

Les -siens dans le remords ont terminé leur Cours* 

HÉLOISE. 

Il ne vit plus ! son cœur repoussait mes tendresses ; 
Sa malheureuse (ille ignorait ses caresses ; 
Jamais dans ses rigueurs il ne s'est démenti : 
Je lui pardonne tout , puisqu'il s'est repenti. 

FECiÉLOIl. 

D'Eimance... 

HÉLOISE. 

Eh bien ! pailez... 

FÉSÉLOIC. 

Voit cDcor la lamiète. 
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HÉLOISE. 

La main de mon époux fermera ma paupière I 

Je ne demande point s'il peuse encore à moi : 

Je n'ai point le désir de contraindre sa foi ; 

Sans retour, sans espoir j'étais ensevelie : 

Un bien qu'on n'attend plus facilement s'ciblie. t^ M^ 

Il a pu loin de moi former des nœuds plus beaux , . 

Quand je le regrettais dans l'ombre des tombeaux. 

J'ai vu s'évanouir ma plaintive jeunesse ; 

Mon amour ne veut point ofiiir à sa tendresse 

Quelques jours languissans , rebut de la douleur , 

Et des attraits flétris par quinze ans de malheur. 

Mais je veux le rejoindre au sein de ma patrie , 

Le revoir , lui montrer celle qu'il a chérie , 

Attendre près de lui l'instant de mon trépas , 

Lui remettre sa &lle , et mourir dans leurs bras. 

FÉSELON. 

Ne portez point vos pas aux rives de Provence ^ 
Votre époux a quitt^le lieu de sa naissance. 

HÉLOISE. 

Et sait-on sur quels bords il respire le jour ? 

FÉNÉLOEI. 

Il a dans ces remparts établi son séjour. 

HÉLOISE. 

Dans Cambrai , dites-vous ? Il venait pour me ^ivre ? ' 

Fàitéhov. 
Pour T^nt pleurer du moins ; il croynit voas sorviVIfe. 

HÉLOiffE. 

Quoi ! si près d'Héloise il ignorait son sort ! • Vj 



/ 



jià FENÊLOn. 

FÊSiLOH. 

Od avait â d'£liDance anooccé votre moit. 

aÉLOIS£. 

Il a formé peut-être un nouvel -iiyniéQée ? 

FEHELON. 

$à main , depuis ce tçms , n'a point été dono^ 

niLoisc* 
Je suis loin de son cœar; il a dû m'oublier? 

FiSELO*. « 

Son cœur voas appartient; vous l'avez tout entier^ 

BÉLOIS^. 

Ciel 1 â mon souvenir il trouve encor des cbarmesi 

FiéSÉLOU. 

Il vous nomme sans cesse «n répandant des iamws. 

HÉLOISE. 

i|e respire. D'E^lmancc est donc connu de vous? 

FEBÉLON. 

•%.& plus tendre amitié m'unit â voire époQx. 

hélçise. 
A Cambrai 4 dans ce jour, a-t-clle pris naissancie? 

FÉBÉIiOV. 

.•Ce sont des nœuds formés au tems de notre en&acft^ 

UELOI&E. 

jEx vos yeux ont revu mon époux anjourd'iiQi ?, 
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FÉVÉLOV. 



Ici même , Il l'instant , j'étais auprès de lui. 

HÉLOISE. 

Auriez-voas sur mon sort observe le silence ? 

FÉNÉL09. 

J'ai dit votre infortune , et votre déliTrance. 

RÉLOISE. 

Comment a-t-il appris cet étonnant récit ? 

FÉNÉL09. 

Avec tous les transports d'un cœur qui vous chérit. 

HELOISE. 

Quand viendra-t-il revoir l'épouse la plus tendre ?, 

FÉNÉLON. 

A l'heure où nous parlons il peut déjà l'entendre. 

HÉLOISE. 

Expliquez-vous... D'Elmance... 

FÉSÉLOW. 

Est proche de ces lieux. 

HÉLOISE. 

Pourquoi ne vient-il pas? Qu'il paraisse à mes yeux! 



Tragédies. 4* 



» _ f 
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SCÈNE V. 

FÉNKLON, lyELMANCE, HÉLOISE, AMÉLIE, 

ISAUaE. 

JD^ELMÂHCE. 
IIÉLOISE ! 

JIÉLOISE. 

Ce9i lui ! 

AMÉLIE, ISA^UBE. 

€ie]! 

BÏLOISE. 

Mon époux 1 

AMÉLIE. 

Mon pèrel 

HÉI<0ISE> 

■ 

Aimez la bien , d'Elmauce ; elle a sauve sa mère.. 

p'elmakce. 
O ma tille ! 

HÉLOISE. 

Embrassez l'enfant de notre amour. 
Hélas 1 lo'ui de vos yeux elle a reçu le jour. 

d'elmance. 
4}ue vous avez jspuSTert 1 Des monstres cjue j'abhorre... 
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HéLOISE. 

lïoii , je d'oî rien sonficrt si voos m'aimez encore. 

d'elmahce. 
Je prétends tous venger ; la loi doit les pon'r. 

HÉLOISE. 

D'Elmance , je n'ai plos la force de hait. 

Mon coeur, las de tonrmeos, fatigoé de vengeance, 

Elst tout h la tendresse , à la reconnaissance. 

(En loi monlranl Isaure. ) 

Celle que vous Tojez, par ses beoreox secours, 
Dans le sein de Tabîme a prolongé mes jours ; 
Elle a veillé sur moi , veillé sur Amâie : 
Mon soct sera le sien ^ c'est ma plus tendre amie. 

ISAUBE. 

Tant que i^essteiai , paisté-je vous sertir ! 

d'elmabce. 

En ce jour fiirtnné je dois loas vous bénir; 
VoDS snrtont , Fénélon , grand bomme , ami fidèle ^ 
De la simple vertu rare et toocbant modèle. 

FÉBÉLOB. 

Approchez. Devant Dicn j'onis vos chastes mains : 

Aimez-voQS ; c'est la loi qa*i\ impose aux homains. 

Cette loi poor vos ccears sera toojours sacrée. 

Héloise , oobliez one chaîne abhotrée : 

Vous renouvellerez aa pied de nos aoteb 

Des noeuds qui seront purs , qui seront immortels. 

Vos malbeais publiés vaincront le fenat is mc ; 
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La fin de vos levers confondra railjéisme ; 
L'infortune , en secret se nourrissant de pleurs ^ 
Saura ({u*il est un Dieu témoin de ses douleurs , 
Qu'il Êiut se rcsi{!;ner devant la Providence , 
Kt qu'il n'est jamais tems de perdre respéraucc. 
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TRAGÉDIE EN TROIS ACTES, 
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Représentée , pour la première fois , sur le théâtre dit de 
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TIMOLÊON , frère de Timophaoe. 

TIMOPHAIfl£. 

ORTAGORAS. 

ARTICLES. 

DÊMARISTB, mère de Timoléoa et de Timophane. 
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TIMOLÉON, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente la maison de Démarisle et de ses 

eofans. 



SCÈNE I. 

TIMOPHANEL 

Je plains Tambitieux qui n'est pas insensible. 

Vertu , j'entends encor ton reproche inflexible : 

Chaque jour qui s'écoule ajoute â mes ennuis , 

Et tout Corinthe en pleurs m'éreille au sein des nuitSt 

O souvenir d'un père ! ô roix de la patrie ! 

Voix plus puissante encor d'une mère chérie ; 

Exploits d'un frère absent , mais toujours redouté ,. 

Vous pesez â la fois sur mon cœur agité. 

Quoi l né républicain , je prétends fi l'empire ! 

Timoléon combat , Timophane conspire l 

Par la soif de régner Timophane est vaincu l 

Timoléon plu» jeune a déjà plus vécu. 

Aux bords siciliens , sur les mers de l'Âfiîcpit |, 
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Son glai?e lieurenx et pur àékaà k république. 
Je Cl ois déjà le voir , libre de soins guerriers, 
Sous le loit paieroel , dçdaigp^Dt seQ lauriers , 
Dcposani à nos pieds ses marques de victoire , 
Moiieste et triomphant m'accabler de sa gloire. 
Fam-il que son nom seul m'épouvante aujourd'hui ? 
Malheureux ! tu pouvais être aussi grand que lui. 

SCÈISE II. 

TIMOPHAJVE, ANTICLÈS. 

ABTICLÈS, 

TIM0PBA9E , il est lems , remplis ta destinée. 

TIMOPHANE. 

Aoiiclès , que dis-iu ? 

ANTICLES. 

Cette iikiMre journée... 

TIMOPHABE. 

Va dévoiler peut-être et punir nos complots. 

ABTICLÈS. 

<Juel fantôme sinistre a troublé ton repos ? 

TIM0PHA8E. 

Ami , le pauvre dort a|i sein de sa chaumière , 

Et d'un otil vertueux il revoit la lumière. 

Moi , puissant , mais coupable , après un lourd sommeil , 

Jo trouve le te^Mrds qai m'attend au réveil. ; 
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ABTICLÈS. 

T.e remords ! Timophaoe , ezcine vm forprite. 
Veux-ta donc renooear ^ ta noble entrepriie ? 
Hnrdi po«r conceToir , timide poor agir , 
Peax-ta la craindre? 

TIMOPHAVE. 

floQ ; mais je pais en rougir. 
L:i même ambition , malgré moi , me dévore ; 
Sa voix tonne , Anticlès , et me domine eneoce : 
Dans l'abîme avec toi Timophane entraîné , 
Déjà par la'Terta se sent abandonné : 
Mon parti , tes conseils , notre intérêt m'anime , 
Et dans le fond do ccenr j'ai consomme mon crime. 
Mais , si je méats ao peuple et kû ■anqne de loi , 
Si je feins avec toof , poisie feindre mwtc «oi l 
Soit reste de venn , mât &ible«e, peat-éùe , 
Je répogne à tromper , fe craint le bob de tnûlre; 
Je cra'tos , je Vavwkrai > ce i cpto che élenMl 
Qui , JQSqne sur le trône , attont le cnmÎMl ; 
Ce tribonal lecret aoqael il doit fépo«dbr. 
Ces yeux de toat on people owcftt paor le coiâaaàn , 
Et le sort eo no mot d'an tyian détMié , 
Obligé de frémir «loan de liberté. 

▲■TiClia. 
Quand il hm achever ce repentir me blés e , 
Et ce n'est point , crots-moi, l'insttot de b (aibleSK. 
Va conjaré qni tremble est bien près de périr , 
Et (n dois désormais on régner , oo moarâ-. 

Mourir ! J'ai combatta da« Im cfampf de la ^oke ; 
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En bravant le trépas , j'ai conna la victoire ^ 

Au nombre des héros mes lauriers m'ont place ; 

Ils sont feints de mon sang que la guerre a versé. 

Ce n'est donc point la mort , naéme terrible et leote , 

Qui peut déterminer mon ame cbancelaotc. 

Le fer des assassins , le glaive de la loi , 

K des conspirateurs n'inspirent point l'eflroi. 

Je ressens , il est vrai , de plus justes alarmes : 

Qui ne craint point la mort peut redouter des bimes. 

▲ 9TICLÈS. 

Des lai mes \ 

TIMOPHANE. 

D'une mère : elle a tant de pouvoir ! 
Obéir à ses vœux est un si doux devoir l 
La mienne a bien des droits à ma recomuûssance : 
Démariste aux vertus instiuisit mon enfance ; 
Et , des lois de Corinibe 9msM V^nsMkïié « _ 
M*enseigna des leçons dont j^ai mal profité. 
Et je vais maintenant , pour prix de sa tendresse , 
De mon éclat honteux aflllger sa vieillesse , 
Attacher avec pompe â son front maternel 
Du bandeau des tyrans l'opprobre solennel ! 

ANTICLÈS. 

Tu peux... 

TIMOPHAaZ. 

Je le prévois : bientôt l'infortunée , 
Loin de son fils coupable , aux larmes condamnée , 
Désirant mon trépas que j'aurai mérité , 
Maudira ma naissance et sa fécondité. 



ACTE I, SCÈNE II. 83 

ABTICLèj. 

Eh bien ! s'il est ainsi , reDonce â la couronne ; 
Va , perds des con)arés que ton cœur abandonne ; 
Et si leur iropradeoce a compté sur ta foi , 
Punis-les des complots qu'ils ont tramés pour toi. 
Mais, quel sera le but de tant de peifidie? 
Ne crois point acheter ton salut de leur vie. 
Acharnés contre toi tes nombreux ennemis 
T'accableront bientôt , s'ils ne sont point soumis : 
Avec «es affîdcs Ortagoras conspire ; 
A ton frère , peut-être , on veut donner l'empire. 

TIMOPHAtlE. 

Mon frère ! lui tyran I lui , régner ! non , jamais. 

ARTICLES. 

éOrtagoras... 

TlMOPHAtlE. 

Qu'impotte un vieillard que je hais ? 
Magistrat insensé , dont le sombre génie 
He lève que forfaits , ne voit que tyrannie? 
S'il partage avec nous cet honorable emploi 
De convoquer le peuple et de sceller la loi ; 
S'il siège à nos côtés , dans le rang de prytane , 
.11 frémit, mais il tremble' au nom de Timopbane. 
Vingt fois dans la tribuue il a conçu l'espoir 
D'ébranler mon crédit , de saper mon pouvoir ; 
Et moi j'ai toujours vu , calme au sein de l'orage , 
S'exhaler à mes pieds son impuissante rage. 

ABTICLts. 

Kt c'est là le motif de ses cLagi ius jaloQx ; 
^'est là ce qui sans cesse Irrite son courroux. 



8{ TIHOLÉON. 

Adolatear zélé d'une fbale inconstante , 

L'aspect de tes amis l'afllige et l'épouvautc. 

Il sait qu'à ta fortune unissant leurs efforts , 

Les riches t'ont voué leurs bras et leurs trésors ; 

Qu'an nom d'é^lité leur ame est alarmée ; 

Que tu peux d'un coup d'œil enfanter une armée ; 

£t , de tes fiers dédains essuyant la froideur , 

D'un regard envieux il prévoit ta grandeur. 

Il pense l'arrêter dans ta route sublime : 

Sous ton chemin de fleurs sa main creuse un abîme. 

TIMOPHABE. 

Que veut-il , Anticlès ? Dis , parle : réponds-moi. 

ABTICLÈS. 

Détruire tes amis pour venir jusqu'à toi. 

TIMOPHANE. 

Détruire mes amis I Je leur serai fidèle. 

AVTICLÈS. 

Oui : reprends à jamais ton courage et ton zèle. 
Plus de mcnagemens , plus de vaincs terreurs. 

TIMOPHANE. 

Je veux d'Orlagoras prévenir les fiweurs. 

De nos fiers conjurés je connais la vaillance ; 

Je leur ai tout prorais , richesse , honneurs , puissance : 

En de vastes desseins irop prpmpi à m'cngager , 

Je n'ai plus de remords quand je vois leur danger. 

Denys , par leurs conseils , reçoit mes émissaires ; 

Épaississons la nuit qui couvre ces mystères. 

Contre lui Syracuse implore notre appui ; 

Dans Corinlhc , en secret, qu'ils agissent pour lui. 
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'Ses trésors prodigués ont été leur partagé : 
Je n'oablîrai jamais que je suis leur ouvrage ; 
ils m'ont ouvert , peut -être , un chemin dangereux ; 
K 'importe , ils m'ont servi : je périrai pour eux. 

ANTICLÈS. 

Xeur fortune est Ip tienne ; et c'est aujourd'hui même 
<^u'ils veulent sur ton front poser le diadème. 

TIMOPHAHE. 

iAxijourd'hui ? 

ASiTICi:<£S. 

Dans la place , aux yeux du peuple entier. 
Ceux qu'on ne peut séduire , on peut les eflrayer. 
Nous avons caressé l'orgueilleuse richesse « 
iFlatté l'amblliou , coudoyé la paresse. 
.<^rois-moi ; n'attendons pas que ton fi ère en ces lieux 
Oppose à nos desseins un front victorieux. 
Voilà ton seul rival. C'est durant son absence 
;Que nous allons fonder ta nouvelle puissance. 
De ce nom redoutable on voudrait t'accabla. 

TIMOPHAVE. 

'C'est à mes ennemis qu'il convient de trembler.' 

AMTiCLà:s. 
;Leur foule , en te nommant , se permet la menace. 

TIMOPHANE. ^ 

£h bien ! je punirai leur insolente audace. 

AUTICLÈS. 

iQ je veux-tu que ma voix annonce h tes amis ? 
Tragédies. 4* 8 
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Ont-elles violé l'orgueil de nos rivages ? 

Ah ! sans chercher eocor des succès incertains , 

Sans vouloir rallumer des feux k peine éteints , 

N 'avons-nous pas nous-même à réparer nos pertes? 

Ne nous reste-t-il pas des campagnes désertes 

Qui , d'un aspect stérile importunant les yeux , 

Appellent vainement le soc laborieux? 

Faut-il toujours braver la mort et les tempêtes ? 

Toujours perdre du sang et rêver des conquêtes ? 

Et nos braves soldats ne pourront-ils jamais 

Goûter dans leurs foyers les douceurs de la paix? 

DÉHABISTE. 

La paix avec des rois ! la paix avec des traîtres ! 
Corinthe et Syracuse ont les mêmes ancêtre». 
If os frères , sans secours , seraient abandonnés 
(Aux fureurs de Denys qui les tient enchaînés ! 
Non. Par leur liberté que la guerre s'achève ; 
Ne parlons jusque-là ni d« paix ni de trêve. 
Quand un peuple asservi combat ses oppresseurs j 
Aussi bien que la paix la guerre a ses douceurs. 
Avant de désarmer , que le tyran succombe ; 
Que le traité de paix soit écrit sur sa tombe : 
Avec ses favoris qu'il périsso accablé 
Sous les impurs débris de son trône écroulé ; 
Et que la Grèce alors , a'msi que l'Italie, 
Dise , eu félicitant Corinihe enorgueillie : 
Syracuse captive avait compté sur toi ; 
Tu peux te reposer , Syracuse est sans roi. 
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M 

SCÈNE IV, 

TIMOPHANE, DÊMÀRISTE, ANTICLÈS, cohjurés. 

'&#r^*étÈ9, à Timophane. 
Os t'attend. Viens. Suis-nous. 

DÉMAlllSTE. 

Qu'est-ce donc qui s'apprête ? 

" "' ' TrMxrpftAsÈ. 

Ne vous alarmez point. 

.AHTLCL£«. 

Viens , que rieu ne t'wrcte. 
La fortune m'appelle , et je marche aftc tous. 

ASTICLÈS. 

Que vois-je ? Ortagoras qui s'avance vers nous ! 

tiïmop'hare 
Lob de moi ce vieillard ! 

OÊMARISTE. 
. • . l 

Quel injuste lan^ge I 

Ah ! du moins respectez ses Vertus et son âge. 

TIMOPHAlilE. 

Ses vertus ! 

OÉMAQISTE. 

Vous derez... 

8. 



90 TlMOLEOIf. 

TIMOPBANE. 



Ab I )e ne lai dois rien. 



Quel est-il ? 



DÉMARISTE. 

Votre égal , puisqu'il est citoyen , 
Prytane ainsi que vous , ami de vojtre'&ère. 

SCÈNE V. 

TIMOPHANE, DÊMAaiSTE, ANTICLÈS, ORTA- 

GORAS, covjunÉs. 

ORTAGOBAS. 

O de Timoléon digne et pradente mère ! 
Dont le cœur généreux lui fit cbérk nos lois , 
Pour votre lécompense , apprenez ses exploits. 

DÉKAniSTE. 

Quels sont-ils? 

TIMOPHAHB, bas k Anticlès. 
Tu l'entends ? 
AHTICLKS , bas à Timopbane. 

Un seul mot t'intimide. 

OftTAGOUAS. 

Les rayons d'un jour pur doraient la pleine humide : 
Nous respirions au port le calme du matin , 
Et nos yeux contemplaient cet horizon lointain 
Où la mer de Crissa , désertant nos rivages , 
A la mer d'Ionie apporte des orages. 
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Des navires nombreux s'avançaient sur les flots ; 
Déjh , reconnaissant la voix des matelots , 
Le peuple salaait par des cris d'allégresse 
Les babits , le langage et les cbants de la Grèce ; 
Et bientôt , de plus près , s' offrant à nos regards , 
Timoléon vainqueur aborde nos remparts. 

DÉMABISTE. 

Mon fils ! 

TIMOPHA9E. 

Mon frère ! O ciel ! 

ASTICLÈS. 

Timoléon 1 

OBTAOORAS. 

Lui-même. 
Tandis qu autour de lui nos citoyens qu'il aime , 
Serrés entre ses bras , célébraient son retour , 
Ses yeux mouillés de pleurs parcouraient ce séjour ;[ 
Et , le front ombragé de palmes de victoire , 
Environné d'honneurs , il ignorait sa gloire. 
Simple avec dignité , modeste sans efibrt , 
Béni d'nn peuple i.nnmense assemblé sur le port , 
Le seul Timoléon , fuyant sa renommée , 
Félicitait Corinthe et sa vaillante armée ; 
Et , sur tous nos guerriers rejetant son éclat , 
Opposait à son nom la splendeur de l'Etat. 

DlÊMAniSTE. 

O mon fils ! 

Ti MO PHASE, basa Anlidès. 
O cooroone ! 



9» TlHOLEOIf. 

AITICLÈS , bas àTimopbane. 

Elle n'est point perdue. 

OBTÂCOBÂS. 

Vue iTTCSse touchante est partout répandue. 

Le port , que sa valeur enrichit tant de fois , 

£tale avec orgueil les dépouilles des rois. 

Les bléâ siciliens , les trésors de Carthage , 

Du travail indigent vont être le partage. 

Le cri de la victoire est cent fois répété : 

Gloire aux nÉPOBLiCAnis! Tnio^PHE , uberté! 

Le long de nos deux mers les rivages mugissent. 

Entendez-vous aux loin ces voix qui retentissent ?, 

Ces chants de nos héros , saluant leurs foyers 

Aux sons harmonieux des in&lruineos guerriers ?. 

.Vers le toit paternel Timoléon s'avance. 

Que les ambitieux rentrent dans le silence ; 

Et que Tégalité , de retour avec lui , 

Daos nos murs consolés refleurisse aujourd'hui ! 

SCÈNE VI. 

TIMOLÉON, TIMOPHANE, DÉMARISTE, ANTi: 
CLES, ORTAGORAS, conjurés, LE CHOErft. 

LE CUGCUR. 

RÉJOUIS-TOI , belle Corinihe : 
Salut , foyers sacrés , vénérables remparts , 

Séjour des lois , temple des arts ; 
Ton nom , chéri des Dieux , glace les rois de crainte, 
Vois flotter daos tes muis nos drapeaux triomphans t 
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Nous revt)Ions vers toi , cité libre et paissante; 

A leur mère long-lcms absente , 
Neptune protecteur rnnèue tes enfans. 

TIMOLÉON. 

Voici le toit pai>ible où jVi reçu la vie. 
Qu'il est doux de rentrer au sein de sa patrie , 
De revoir , d'embrasser tous ceux qu'on doit chérir , 
Lorsque devant leurs yeux on n'a point h rougir l 
Mère dont les vertus égalent la tendresse , 
Premier né de mon père , et toi dont la sagesse 
Dans l'amour de nos lois m'a toujours aOèrmi , 
Respectable vieillard , mon guide et mou ami , 
Au sein des immortels la victoire repose : 
Ils ont de leur Olympe accueilli notre cause , 
L'égide protectrice a marcIié devant moi : 
Les destins de Corinthe ont triomphé d'un roi. 
Noos n'avons cependant qu'ébranlé sa paisfance. 
L'ombre du. grand Dion demande encor vengeauce; 
£lle doit l'obtenir ; les chemins sont ouverts. 
J'ai conquis Agrigente et délivré les mers ; 
C'était l'unique but de ma course guerrière ; 
Un autre achèvera ; j'ai rempli ma carrière. 
Denys déconcerté tremble dans ses rempartfl : 
Du despote vaincu voici les étendards. 
Allez, braves gueniers; suspendez dans la place 
(]es garaus immoi:tel8 de votre heureuse audace; 
Que leur aspect nourrisse au cœur de vos eofanS' 
L'amour de la patrie et l'horreurdes tynus! 

tiévCAwisrt, 
Il est beau d'obtenir, de mériter l'e^îme : 
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Tu parais dans Corintlie , et je suis rassuré ; 
Sous le pouvoir du peuple écrase leur puissance. 
Ces héros d'uo instant, grands durant ton absence, 
Sont les feux de la nuil , dont Tcclat incertain 
Disjiaraît aux rayons de Tastre du malin. 

TlMOLiOll. 

Sur riutérét conumm tu m*inspircs la crainte. 
Je viens donc retrouver la guerre dans Corintbc! 
Digne contentporaiu de nos sages aïeux , 
Je t'entendrai, vieillard; je verrai par tes yeux. 
Rendons tons deux le calme à Corintbc troublée. 
Prytanes, dès ce jour, convoquez l'assemblée : 
Je veux , sans dififérer, rcmellre an peuple entier 
Le pouvoir que son clioix m'a daigne confier : 
La loi le veut ainsi; les lois, les mœms antiques 
Sont l'appui de l'Etat dans les clioses publiques. 
Cest un loi , c'est Denys qui veut nous divi:»er : 
Aux projets du tycan sachons nous opposer. 
Laissons la vanité, l'intrigue et l'avarice 
Sous leurs pas criminels cieuscr un précipice; 
Bfais nous, qui prétendons que les lois soient punis, 
Pour les mieux teirasser, restons toujours nnif . 

(Timoléon sort avec Ortagoras et Démaris'.e. Timopbane sort 
avec Anliciès elles cocjurés.} 



iU^ TIMOLÉOW. 

* 

SCÈNE VIï. - 

^E CH0ET3IÎ. 

STROPHE. 

•CiNTiiiE^ , dieu du jour, toi qui sur cette rive 

Guidais les voijes de Jasou , 
Lorsque de mers en mers ta fille fugitive 
Suivait son jeune époux, vainqaeur de la toison; 
Tes feux, planant au loin sqr les monts de la Giièce^ 

D'une loniière enchanteresse 

Embellissent des deux d'azur : 
Mais c'est dans nos vfilloas, qu'annoncé par l'aurore^ 
Sortant du sein des eaux , ton char humide encore 

Bépand sou ççiat le plus pur. 

ABT1-STH0PHE. 

De TEurotas aux bords de l'Èbre, 
D'un fertile climat étalant les douceurs , 

Cent cités , rivales et soQurs , 
étonnent l'univers de leur splendeur célèbre : 
Chacune avec orgueil lève nu front radieax; 
•Mais Taimable Corindie éclate entre les belles, 

Comme, parmi cent immortelles, 
jLa mère de l'Amour brille au banquet des dieux. 

SECONDE STItOPHE. 

cité chère à Vénus , cité reine de l'onde 

Qui presse en tous lieux tes remparts , 
Au centre de la Grèce, opulente et féconde , 
Xu rapproches ses fils et ses trésors épars. 






' N 
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iTon rivage est an pont d'éternelle structure, 

Que la bienfesante n a tare 

A jeté sar les>ilots ameaa : 
[Dans tes ports , dans tes Aiors l'univers se rassemble ; 
|St, par 00 double nœud, Corinthe unit ensemble ^ 

Et Jes continens et les mers. 
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ACTE SECOND. 

Dans cet acte et dans le saivant , le théâtre représente la* 
place pablique de Coriothc. On voit dans le f<md la 
mer de Crissa, chargée de vaisseaux : Sl droite du spec- 
tateur, la tribnue aux baiangues : à gauche, dés tom- 
beaux entourés de cyprès, et qui se prolongent sous 
des porti.{ues. 



SCÈNE I. 

TIMOPHANE, ANTICLÈS, conjurés. 

AUTICLES. 

JN £ peux-tu diss per le trouble qui t'agite ? 

TIMOPHASE. 

Ah ! ce retour soudain rend mou amc interdite. 

ARTICLES. 

Cache à nos compagnons ton morne abattement. 

TIMOPUANE. 

Ce vieillard soupçonneux lui parle en ce moment. 

ÂVTICLÈS. 

Timolcon t'arrête au bout de ta carrière î 
•Dj trône sur tes pas il ferme la barriète ! 
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TIMOfHàVB. 

Begarde autour de nous ces drapeaux suspendus, 
Ces drapeaux teints du sang des esclaves vaincus : 
Tout le vant* eu ces lieux ; tout m'accuse moi-même. 

AVTICLÈS. 

Tiroopbane eflrayé renonce au diadème ! 

TIMÔPBAVE. 

Que ferai-je , Anticiès ? 

AVTICLÈS. 

Dis , crains-tu le danger ? 

TIMOrBAVE. 

Qui ? moi ! 

AVTICLÈS. 

Le ciains-tu? 

TIMOPHAVE. 
AVTICLis. 

Rieu n'a donc pu changer. 

TIMOPBAHE* 

A la honte , au mépris , je suis encor sensible. 

AVTICLis. 

Tarder est dangereux , reculer impossible. 

TIMOPHABE. 

Si , par mon repentir , je ne perdais que moi ! 
M;«iA vous me captivez , vo is avez tons ma foi. 
La trahison me suit , et son fardeau m'accable- 



too TIMOLEON, 

AHTICLiS. 

Qaê dis-ta ?, 

TIMOPHABit:' 

Ne craint rien $ je retterai coi^Nible. 
O mon frère ! poar moi le crime est n^ devoir. 

AHTicxis^ 

Lorsque dous coDSpirions, tu pouvais tout préToir. 

TIMOPHAHE. 

Lorsque nous coospirions , sa gloire était absente. 
Si tout i coup sa voix sévère et menaçante... 

SCÈNE IL 

XIMOLÉON, TIWrOPHANE, ARTICLES, cov7wia 
TlUOtioS I du fond du théâtre. 

TiMOPtf'AIIÉ « à Anticlès. 

Cest lui ! que je me sens troubler ! 
VI M OLE on s'avançant." 
Ximopbane , en secret je voudrais te parler. 

TIMOPHABE^ 

Mes amis , laissez-nous. 
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SCÈNE III. 

TIMOLÉOK, TIMOPHANE. 

TIMOLÉaV. 

Viens, 
slmophaiie. 

.Qae veax-tu , mou &ère ?• 
TiMcrbfos. 
Regarde ce tombeau : c'est là \ja'ëst notre père. 

Héros quand H vécut, il est enE'^e.4ei Dieux. 

TlMOLÉom''' .. 

Te rappelles-Ui bien sa mort et nos adietix ? 

TLMOPBABE. " 

Oui. 



« •- 



TIIi0tE05. .* ' . 

Ses derniers conseils... • , « • 






TIMOPHA9E. 

Etaient ceux <*ê-Ia gloire. 
Sont-ils profondément gravés dans ta mémoire?'" , 

TIMOPHAKE. ' /^ ' 

Je me rappelle trop ces funestes momens.. ' V "«' 

Près de son. Ut de mort , quels furent nos sermens V 

9. ^'^' 



so» TIMOLEOR. 

TIMOPHABE. 

De chérir la vertu , de suivre son exemple» 

TIMOLÉOV. 

Mon frère , il nous entend ; son regard nous contemple-; 
Et d'un père expirant cbac^e root est sacré. 
Quels furent ses discours , et qu'avons-nons juré ?. 

TIMOPBABE. 

Je te Tai déjà dit. 

TIMOLÉOH. 

Est-ce tûut ? 

V>MOPnAIIE. 

m 

»«,..• Non , sans doute». 



TIMOLÉOH. 



.* "« 



Le reste est loin -djETipr? 

« 

• . 'JriMOPHABE. 

Peux-tu le croire ? 

TIMOtEON. 

Écoute 
Tous deux il ndus pressait dans ses bras languissaos. 
C'est ainsi qu'il parla : « Soyez bons , mes enfans v 
» Obéisses aux lois ; adorez la patrie, n 
Est-il vrai ? -' 

.••'*' TIMOPHAVE. ' 

. ' ' . Tu dis vrai : j'entends sa voix cbérie. 

'' TIMOLiOV. 

« lit si l'orgueil s'armait contre la liberté , 
» Périssez pour le peuple et pour l'égalité. » 
Est-il vrai ? • 
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- TIMOPnAlE. 

Je l'avoue. 

TIUOLÉON. 

Et noas alors , mon frère , 
Les yeux noyés de pleurs , baisant les mains d'an père , 
Far le ciel et par lai , nous jurâmes tous deux 
D'aimer , de respecter un peuple généreux , 
De youer aux tyrans une haine implacable , 
Pe n'en jamais souflrir, de fîrapper le coupable 
Qui , pour l'ambition renonçant au devoir. 
Oserai^ usurper le suprême pouvoir*. 
Est-il vrai ? 

TIMOPHABE. 

Tout est vrai ; ta mémoire est fidèle. 

TIMOLEOR. 

Ces promesses , ces vœux , ton cœur se les rappelle 2 

TIMOPHANE. 

Tu n'as rien oublié : ces vœux furent les miens. 

TIMOLÊOV. 

J'ai tenu mes sermens; as-tu gardé les tieos?. 

TIMOPHAHE. 

Je jure... 

TIMOLEOa. 

Arrête , attends • mon père va t'entendre. 
Tu rougis ? 

TIMOPBAVE. 

Moi! lougir! 

TlMOLÉOF. 

Eh ! pourquoi l'en défendre Z 



toi TIMOLÉON. 

N'impose point silence à ton cœur combatta : 
Celqi qui sait rougir aime encor là Terta. 

TIMOPBAVE. 

Mon ame k conspirer ne s'est f>oint abaissée ; 
Et , 6dèle â l'État.» 

TIMOLÉOn. ' 

Si j'avais la pensée 
Que déjà Timophane a pu trahir l'Etat , 
Ju venais cette main punir ton attentat. 
Mais je dois t'arréter; l'ambition te guide. 
Le crime est un torrent dont la course est rapide : 
Fuis ses bords dangereux. 

TIMOPHANE. 

Je. vois dans tes discours 
La haine d'un vieillard qui me poursuit toujours ; 
De cet Ortagoras , dont le sombre génie... 

TIMOLÉOV. 

Non, ilne te fiait point ; il hait la tyrannie ; 
Il craint de tes amis l'audace et lè pouvoir. 
Moi-même avee douleur je viens de te revoir. 
Tu n'as pas d'un seul mot accueilli ma tendresse ; 
Tu semblais repousser la commune allégresse. 
Embarrassé, contraint, dans ces heureux momens 
Ton cœur répondait mal à mes embrassemens. 
Flatté comme un despote , entouré de puissance , 
Tu traînes sur tes pas une cour qui t'encense. 
yy vois un Auticlès , qui déteste nos lois^ 
Patron du peuple , élu par les amis des rois ; 
De fastueux cliens , dignes d'un tel prytane : 
Voilà les citoyens que chérit Timophane.. 
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Lear intérêt , voilé du nom de bien public , 
De notre liberté fait un honteux traiic } 
Les noms d'égalité , de vertu , de patrie r 
Ne retentissent plus dans leur ame flétrie. 
Lorsque l'État réclame et des biens et de Tor ^ 
lis ferment avec soin leur avare trésor : 
Rien né peut au péril aguerrir leur Êiîblesse , 
Rien n'attendrit ces cœurs sécbés par b mollesse- 
Quand le peuple , qifittant ses rustiques foyers , 
Court affronter la mort et les travaux guerriers , 
On voit dans nos remparts leur oisive opulence 
D'un luxe corrupteur étaler l'insolence ; 
Et , toujours évitant la gloire et les dangers , 
\kax maux de la patrie ils semblent étrangers. 
ITu ne me réponds pas ? je viens de te confondre. 

timophahe. 

Ja ne me confonds pas , et \e vais t« répondre. 

(Tes reproches sont durs ^ ils soQt soifils pour moi : 

niais je vois tm ami , fe vois un frère en toi ; 

Te te chéris encor , malgré ton injustice. 

Je n'oublîrai jamais que , sans ta main propice , 

Dans les plaines d'Argos , tout mon sang répandu... 

TIMOLÉOH. 

10on frère fun citoyen î j'ai fait ce que j^i dû. 

TIMOPBARE. 

Mon cœur reconnaissant... 

TI4iOLÉOV. 

Point de reconnaissance : 
Défends la liberté i voilà ma récompense. 
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TIMOPH ASE. 

Mon nom dans les combats fut place près da tien. 
Ce que l'Etat me doit... 

TIMOLÉOS. 

L'Etat ne nous doit rien ; 
Mais nous lui devons tout : vertus , talens , fortune ,. 
Tout en uous appartient à la mère commune : 
Si nous comptons un jour nul pour la liberté , 
Nous lui volons le bien qu'elle nous a prêté. 

TIMOPHAVE. 

Faut-il , en la servant , dénué d'espérance , 
Renoncer pour jamais nu prix de sa vaillance 7 
Après quelques exploits , et tant de sang versé , 
Dois-je donc par la haine être récompensé ? 
J'oublie Ortagoras , par égard pour mon firère : 
Je sais que la -vieillesse , ombrageuse et sévère , 
En de vagues soupçons se plaît à s'égarer ; 
Mais , que d'aSronls croeîâ on m'a fait dévorer ï-" 
Ceux que tu méconnais sont des amis sincères ; 
Ils imposaient silence à mes vils adversaires : 
Ce sont eux qui , pour moi se réunissant tous , 
Ont dissipé Tessaim de mes rivaux jaloux. 
Si de Corinthe , entin , je suis élu pi-yiane . 
Ce sont eux dont la voix a nonmié Timophane ; 
Et , sans eux , dans Texil je me verrais plongé 
Loin de la ville ingrate où j'étais outragé. 
Tes yeux ont vu pourtant si je Tai bien servie. 

TIMOLEON. 

Et le droit de verser ton sang pour la patrie , 
L'inestimable honneur de mourir pour no& lois ^ 
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19* est-ce donc pas uu prix plus grand qae tes exploits ? 
Tu n'as que de l'orgueil ; tu n'unws point la gloire. 
Peux-tu compter pour rien une illustre mémoire ? 
Les vierges , les vieillards , célébrant leur soutien , 
Pleurant sur le cercueil du guerrier citoyen ; 
Le cbéiie couronnant sa valeur qni succombe , 
Et l'immortalité qni s'assied sur sa tombe ? 
Ta me parles d'affronts : et de quoi te plains-tu ?, 
Par de vils envieux le lâche est abattu. 

Vois Çimon , Miltiade , Aristide le juste : 

Ehl qui n'euvirait pas leur infortune auguste?. 
Après vingt ans d'esplo'ts, de vertus , de travaux, 
N'ont-ils pas succombé sous d'indignes rivaux ? 

lï'a-t-on pas vu contre eux s'armer la calomnie ?, 

N'ont-ils pas d'un exil essuyé l'infamie ? 

£h bien ! de la vengeance ont-ils goûté l'espoir ? 

Ont-ils voulu du peuple ébranler le pouvoir? 

Non ; d'un regard modeste , et d'une ame tranquille , 

Ils emportaient la gloiie au fond de leur asile ; 

lit. de loin sur l'Etat Exaut toujours les yeux , 

Pour la patrie absente ils invoquaient les Dieux. 

TIMOPHAVE. 

De la vertu suprême ascendant redoutable ! 
Le passé m'épouvante , et l'avenir m'accable. 
Anticlès... 

TIMOLÉOR. 

Anticlès ! pourquoi ce nom fatal ? 
Il me semble d« crime entendre le sigral. 

TIMOPHANE. 

Je dois te déclarer tout ce que je redoute : 
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De nombreux citoyoït , trompés , faibles sus dooteV 
Voadnieot calmer luat trop loog-tems agité , 
Et sur oo fienne appai fonder la liberté. 
Déjà même à grands cris ces cHoTess demandent.., 

TIMOLÉOB. 

Anticlès et les siens ? Je sais ce qu'ils pvétoideQt... 
J'entrevois aisément , ainsi cpi'Ortagoras , 
Des projets que j'abhorre , et que je ne crains. pas. 
Qnelqnefois , il est yrai , dans one, république, 
Le peuple -est travaillé d'un repos léthargique : 
Alors, tons les médians s'assemblent à grands flots { 
Alors an seiu des nuits s'oordissent les complots. 
Quand le lâche est tremblant, quand le traître contpirCy 
Quand le tyran ûitur a la main sur l'empire, 
Se levant tout à coup, le peuple d'un coup d'œil 
iVoit tens ses ennemis, et les plonge «u cercueil. 

TIMOPBA-BtE. 

Ta généreuse ardeur et m'anime et m'enflamme. 
A tes sages conseils j'abandonne mon ame. 
Dis-mpi, Timeléon, crois-tu qu'avant ce jour 
De Corinthe en mon coeur j'eusse étouffe l'amour?. 
Mon ftère , avec tes traits , j'avais là son image , 
Et contre elle indigné je loi rendais hommage. 
A ton malheureux frère elle a parlé cent fois : 
Elle me parle encore. 

TIMOLÉ&K. 

Çh bien ! entende sa voix. 
Sois digne des mortels qui t'ont donné la vie ; 
Et si quelqot>s pervers, organes de l'envie, 
Veulent d'une ombre injuste obscurcir ton éclat, 
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Punis-les par ta gloire eu servant bien l'État. 
Mab , surtout , des flatteurs crains la langue homicide j 
Plus d'ami dangereux, de conseiller pertide : 
Rejette loin de toi ces vils séditieux , 
Ministres complaisans du moindre ambitieux, 
Nés pour la servitude , et façonnés au crime ; 
Foudroyés par la loi, qu'ils tombent dans l'abîme : 
Le regret àt Corintbe , à leurs derniers instans, 
Sera d'avoir produit ces indignes enfàns. 
Mais toi dont la patrie a vanté la vaillance , 
Qui peux lui consacrer une utile existence, 
'Fais refleurir ton nom qu'ils prétendaient flétrir i 
Rentre dans ta vertu qu'ils voulaient conquérir ^ 
Arrache de Jeurs mains ta probité captive ; 
Ht, reportant l'eflroi dans leur ame craintive, 
A ces usurpateurs retirant ton appui , 
Rapproche-toi du peuple : on n'est grand qu'avec lui. 

SCÈNE IV. 

TIMOLÉON, TIMOPHANE,.DÊMARISTE. 

démabiste. 

Aux accens du vieillard Corinthe se rassemble ; 
Dans la place publique on va vous voir ensemble : 
Vous, an nom de l'Etat, mes enûins, ainiez-\ous j 
A l'instant fortuné, qui nous réunit tous , 
M'attristez. point les pleurs que verse ma tendresse, 
Et des bons citoyens, partagez l'allégresse. 
Oubliez vos. débats , en voyant ce séjour 
i^ont rempli du héros qui. vous donna le jour. 

Tiagédies. 4< '^ 
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Que sous le froid cercueil son ombre ensevelie 
Parle k ses deux enfans et les réconcilie. 

TIMOPBARE. 

L'amitié de mon frère est un besoin pour moi. 

TIMOLÉOS. 

Si tu cbéris TÉtat , tout mon cœur est â toi. 

DEMAItlSTE. 

Ma main sur ce tombeau joint tos mains frratetoelles. 
Et toi , qui nous entends des voûtes éternelTes , 
Guerrier dont je crois voir les mânes attendris 
.Tressaillir sous le marbre â Taspect de tes fils ; 
t^ne ce généreux couple , â ta vertu fidèle , 
Dans le sentier de gloire atteigne son modèle ; 
Et, digne ainsi que toi du nom de citoyen, 
Mêle dans tous les cœurs son souvenir an tien. 
Et moi qui t'adorai , quand sur la sombre rive 
•Ton ame appellera mon ame fugitive ; 
Quand , de ma destinée interrompant le cours | 
La nature viendra redemander mes jours , 
Puissé-je m'écrier : « Corintbe est satisfaite ! 
» Je fus épouse et mère , et j'ai payé ma dette ; 
» Long-iems de mon époux j'ai partagé l'éclat, 
i^ Et je laisse en mourant deux soutiens à l'Etat. » 
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SCÈNE V. 

TIMOLÉON, TIMOPHANE, DÉMARISTE^ 
0RTA60RAS, le choeub. 

OBTA60BAS. . 

Un décret soienuel , émané de nos pères , 
Négligé par leurs fils en des tems moins austères , 
.Vent que toat citoyen de fonctions chargé 
Devant le peuple entier paraisse et soit jugé. 
'A suivre cette loi Timoléon s'empresse : 
Comme à ces grands objets tout l'état s'intéresse , 
Les magistrats du peuple ont dû le rassembler ; 
ûTimoléon m'entend ; c'est à lui de parler. 

TtMOLÉas, à la tribune. 

Citoyens , magistrats , assemblés sur la rive « 

Mendare du souverain dont tout pouvoir dérive , 

|?onmié chef de l'armée , et responsable à tous , 

Je dois vous rendre compte , et m'offre devant vous. 

Un vrai républicain ne craint pas la lumière. 

De mes moindres discours , de ma conduite entière , 

Je veux avoir le peuple et les Dieux pour témoins. 

Sur dix mille guerriers confiés à mes soins, 

La moitié d'Âgrigente occupe encor l'enceinte ; 

•Trois cents ont eu l'honneur de mourir pour CoriulliC ; 

Les autres en ce jour, revenus sur mes pas. 

Sont prêts à s'illustrer en de nouveaux combats. 

Par un de ses décrets , lorsque la république 

M'envoya sur les mers de Sicile et d'Afrique , 
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Quinze de nos vaîsseam s'éloignèrent da bord : 
Je ramène anijoardlrai vingi Taisseaox dans le port. 
Deux , pris i Lilibée , apportent dans la ville 
Ces soperbes moissons que produit la Sicile : 
Jreis antres , chargés d'or , sont aox Cartba^oois z 
Ces fiers répoblicaiBS, qni protègent les rois , 
n'avaient pas présamé qae leur flotte opulente 
.Volerait vers Gorinthe et non vers Agrigente. 
Pour les frais de la guerre on tira du trésor , 
On remit dans mes mains deux mille talenr d'or. 
Faites un sacrifice an temple de Neptune : 
Je reviens les verser dans la masse commone ; 
La mer vous les rapporte au sein de vos foyers ; 
Carthage et Sjracuse ont payé vos guerriers. 
Mes compagnons , gardant leur simple caractère t 
Ont maintenu des Grecs la discipline austère , 
Et de tous vos soldats le courage indomté 
Est digne de Corintbe et de la liberté ;^ 
Ils saoroût d& Deny» temsser rinsolencç : 
L'honneur de mes succès n'est dft qu'à leur vaillance. 
J'ai tâché cependant de remplir mon devoir. 
Au peuple souverain je- remets mon pouvoir : 
Je lui garde mon sang ; je lui donne ma vie. 
Jusqu'au dernier soupir , soldat ds la patrie , 
Je marcherai toujours aux àccens de sa voix : 
Trop heureux de mourir en défendant ses droits l 

( Il descendde la tribune. ) 

LE CHOEun. 

Guerrier fidèle et magnanime , 
Cher à Corinthe qui t'entend , 
Reçois le seul prix qui t'anime : 
Sais heureux ! le pleuple est coHTEBir. 
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Reste encor le cbef de Tarmée ; 
Et, dans Syracuse alarmée, 
Too nom Talocra nos ennemis : 
Sur tes enseignes immortelles , 
La ▼ictoire étendant ses ailes , 
Renversera les rois soumis. 

TIHOLÉOV, àOrtagoras. 

Des partisans du trône où se cucbe Tandace ? 

OBTAGOBAS. 

Ils ne sont pas eoeor descendu dans la place. 

DÉMAmSTE. 

Ce parti méprisable... 

OBTAGODAS. 

Est nombreux et puissant : 
Mais il prépare un crime ; Anticlès est absent. 

DÉMABISTE. 

Le voici. 

TlMOhtoV, 

Quelle suite ! 

TIMOPHAVE. 

O ciel ! 

OBTAGOBAS. 

Quelle insolence ! 



lOk 



iftf TIMOLÉOIf, 

SCÈNE VI- 

TIMOLÉON , TIMOPHANE , DÉMARISTE , ORTi^. 
GORAS, ARTICLES, les coEiJviés, LE CHOEUR. 

ARTICLES. 

CiTOTERS , il est tems de rompre le sileuce 
Sur UD projet bardi , mais long-tcms médité , 
Et commandé surtout par la nécessité. 
Les droits sont violés , les lois sont incertaines \ 
Les magistrats sans force abandonnent les réneft ; 
Et , quand la guerre au loin dévore nos soldats , 
Corinthe est condamnée h d'éternels débats. 
Entre dliabiles mains , un empire durable , 
Un pouvoir concentré, solide, inébranlable, 
Peut seul rétablir l'ordre et maintenir la loi. 

LE C H CE UB) avec indignation- 
Arrête , épargne-nous l'infôme nom de roi. 
OnxAGOnAS, àTimolcon. 
Vois-tu des conjurés la cohorte immobile ? 

TIMOLÉOV. 

Vous ne m'attendiez pas des bords de la Sicile , 
Traîtres , qui de si loin combattiez contre nous ! 

TIMOPHASE. 

Ânticlès , oses-tu ?... 

DÉMAJIISTE, àTimophane. 

Pourquoi vous troublez- vou»? 
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OBTAGOBÀS. 

Lâches enfans des Grecs, vous regrettez des maîtres j. 
J*ai véca pins que vous , et j'ai vu tos ancêtres. 

TIUOLEOR. 

Écoutez le Tieillard. 

OBTAGOBAS. 

Soogez-vous sans efiroi 
Qa'il vous faut désormais , si vous avez qn roi , . 
Automates tremblans sous sa main protectrice , 
Respirer ou mourir au gré de son caprice ? 
L'égalité vous pèse! avez-^rous oublié 
Que nos peuples pour elle out tout sacrifié ? 
Les Phocéens , quittant les mers de Tlonie , 
Jusqu'aux mers de Marseille ont fui U tyrannie ; 
Le jeune Harmodius , aux bords atliéniens , 
Sur Hipparque immolé vengea les citoyens ; 
Dans les murs de Corinlhe , aax monts de TÂrcadie ,. 
Un échafaud des rois punit la perfidie ; 
Et là Grèce, éveillant vingt peuples enchaînés,. 
A vomi de son sein ses bourreaux' couronnés. 
Du monarque persan l'éclatante raine 
Etonne encor les flots qui bordent Salamine. 
Voyez de tous côtés s'élever à vos yeux 
Les droits du peuple écrits du sang de vos aïeux ; 
Voyez la liberté descendant sur nos villes : 
Des champs de Messénie au pas des Tliermopyles ,. 
Il n'est pas un seul point où gravant ses exploits, 
La Grèce, en traits sanglans , n'ait accusé les rois. 
Ainsi l'égalité devint votre partage. 
Et vous reooocenez i ce grand héritage ! 
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Vous préteod» nmpcr sous on sceptre ioiolczit, 
lit xeleTcc don roi le colosse accablant ! 
Ah! si voos éccf las du pouvoir populaire , 
EKlares , respectez le jour qui tous éclaire; 
Attendez que la nuit ait toîIc nos remparts; 
ÀYant d'élire un roi, massacrez tos vieitânds; 
Totre honte est pour eux un supplice trop rade ; 
Ils n'ont pas respiré Tair de b serritade : 
Que leur dernier soupir n'en soit pas infiecté, 
Et qu'ils meurent du moins avec la liberté! 

LE CBOBCB. 

Liberté! liberté! guerre i la tyrannie! 

TIMOPHAHE. 

Si du monde usurpé la liberté bannie 
Fuyait partout des rois le souiUe criminel , 
Elle aurait dans Corindie un asile éternel. 
De nos Dieux protecteurs l'auguste prorideDce 
Veille du haut des deux sur notre indépendance; 
Bendons-nottS toutefois dignes de leurs blenfiiits-: 
On n'est point criminel pour réclamer la paix-; 
Mais sachez qu'en dos murs il est d'autres coupables 
Le peuple est entouré d'ennemis implaeableft... 

AVTICLÈS. 

Et c'est pour assurer, pour maintenir ses droits-, 
Qu'au nom du bien public j'élève ici la voix. 
Il &ut qu'un magistrat , sage , actif, intrépide, 
Op))osant aui partis une invincible égide , 
De toas les factieux confonde la fureur, 
Et que la liberté lègne par la terreur. 
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DÉMABlSTE. 

Tel en des oppresseurs le langage ordinaire ; 

fe dénonce Ânticlès : républicaine et mère , 

)'ai le droit de parler pour arracher mon Gis 

(Au pié^ où rentraînaient de perfides amis. 

3e vois en nos remparts une horde insensée' 

•Aux lèvres du génie enchaîner la penséie. 

La terreur, comprimant Hionnéte homme abattu , 

Sèche rhumaiHté,&it taire la vertu. 

La tyrannie altière, et de meurU'es avide, 

D'un masque révéré couvrant son front livide, 

.Usurpant sans pudeur le nom de liberté j 

Roule au sein de Corinthe un char ensanglanté. 

-Au courage , au mérite on déclare la guerre , 

On déclare la paix aux tyrans de la terre ; 

Et la discorde impie, agitant ses flambeaux, 

iVent élever un trône an milieu des tombeaux. 

Il est tems d'abjurer ces coupables maximes : 

11 faut des lois, des mceurs, et non pas des victimes. 

Imprimons aux méchans un salutaire efiroi; 

Que le crime ^lâlisse et tombe sous la loi : 

Mais qu'au moins l'innocent goûte un sommeil tranquille ; 

Mais que l'infortuné trouve encore un asile j 

Qu'il ne redoute plus , sons son toit protecteur. 

L'œil du juge homicide et du vil délateur. 

Le peuple ne veut plus ces indignes entraves : 

Songeons que la terreur ne fait que des esclaves; 

Kt n'oublions jamais que sans humanité 

Il n'est point de loi juste et point de liberté. 

ABTICLÈS. 

Que tardons^nous encor ? l'heure est enfin venue 
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De rétablir la paix dans Covinthe éperdue , 
D'étoulTer saos retour les cris séditieux. 

onTAGOBAS , découvrant un diadème caché pami h» 

conjurés. 

Citoyens! qnel objet vient offenser mes yeux? 
Voyez-vous ce bandeau, marque du rang sapi<éBie2 
Connaissez vos tyrans. 

LE CHOBVB. 

O crime ! on diadêms ! 

TIMOLéON. 

Et voilà donc la paix que vous nous préparez ?, 

OBTAGOBA9. 

Pour qui tons cet apprêta , infâmes coDJnrés?! 

DÉMABISTE. 

Est-ce pour Anticlès? 

obtagouas. 

Est-ce pour Timophane?. 

TIMOPHABIB. 

Moi! que mon firont, souillé par un bandeau pro&ne..^ 

TIMOLÉeS. 

Foule aux pieds avec nous ce signe des forfaits. 
Traîtres, qui demandez un monarque et la paix^ 
Sous ces vils étendards courbez un firont docile; 
Renvoyez ces vaisseaux à Carthage, en Sicile; 
Au barbare Denys courez tendre les bras , 
Et, pour l'avoir vaincu, prononcez mon trépas. 
Et vous, jeunes guerriers, mes compagnons fidèles. 
Vous qu'ils ont remplacés, vieux soldats, mes modèles i 
Déchirez vos drapeaux, brisez vos boucliers; 
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Et de vos fronts sanglans détachez vos laariérs; 
Ou plutôt, vrais enÊuis de Coriothe captive , 
Levez-voQS, rappelez sa vertu fugitive. 
Voyez-vous , mes amis , ces monomens sacrés 
Où dorment des héros les mânes révérés? 
Marchons; séparons-nous de nos indignes frères: 
Au fond de leurs tombeaux allons chercher nos pères ; 
Revenons avec eux , rangez-vous près de moi : 
Périssons tons ici ; mais n'ayons point de roi. 

ASTICLÈS , aux coniorës. 
Quittons ces lieux. Bientôt nous nous ferons connaître. 

SCÈ3NE VII. 

TIMOLÉON, T1MOPHA.NE, DÊMARISTE, 
ORTÂGORAS, LE CHOEUR. 

OBTAGOBAS. 

PfiEVESOirs Anticlès et les amis du traître. 

LE CHoeuB. 
La guerre, et point de roi. Vive l'édité! 

TIMaPHAHE. 

Par un fougueux délire, Aoticlès emporté... 

TIMOLÉOEI. 

'Anticlès est coupable , et digne du snpplice. 

TI1I0PHA9E. 

Je cours.... 

TIMOLÉOV. 

Si tu le suis , tu deviens son complice. 



^4 



\io TIMOLÉON. ACTE II, SCÈNE VII. 

Demeure avec le peuple , et laisse ces brigands 
Dont ropolence impie a besoin de tyrans. 
Généreux citoyens , vous , bêlas ! vous , ma mère ; 
Divin vieillard, et toi... dirai-je encor mon firère? 
Avant d'aller au temple y rendre grâce aux Dieux , 
Répétons le serment que chantaient nos aïeux 
Lorsque le dernier roi de Corinihe asservie . 
Perdit .sur l'édiafand sa crimbelle vie ; 
£t que l'ambition , courbant son front d'airain , 
Pâlisse aux tiers accens du peuple SQUveraJn! 

LE cnocoB. 

Soleil, sacré flambeau qui fécondes la terre,' 
Pour nous, pour nos enfans, et tons pour l'avenir, 
Aux rois, à leurs amis, nous jurons une guerre 
Quo tes £pux étemels ne verront point finir. 
Périssent à jamais les tyrans et les traîues! 

Et , si notre postérité 
Démentait le serment prêté par ses, ancéues. 
Refuse tes rayojps à l'infiSune cité. 
Que du monde effrayé Coriutke disparaisse ; 
Qu'attentive à nos cris, la foudre vengeresse 
Frappe les babitans , écrase les remparts; 
Que nos mers en grondant réunissent leurs ondfn , 

Et , dans l$:ui;s cavernes profondes , 
Roulent à l'Océan ses vestiges éparsl 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

TIMOLÉON, DÉMABISTE. 

TIMOLfON. 

JN OR, devant mes regards il ne doit p}as paraître. 
Songez qu'un pas de plus Timophane est un traître : 
Je vois qu'il a sucé de funestes leçons \ 
Et des bons citoyens mérité les soupçons. 
Il va se rendre ici ; je ne veux point l'attendre. 
Il vous chérit encor, qu'il sache vous entendre; 
Qu'il impose silence h ses voeux criminels , 
Si l'orgueil peut se taire aux accens maternels* 
Il marche en s'agitant au bord du précipice : 
Puisse-t-il le fermer ! l'heure est encor propice. 
De nous et de Corinllie ordonnez aujourd'hui. 
Il vient. Je me retire , et tous faissc avec lui. 
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SCÈNE II. 

DEMARISTE, TIMOPHAHE. 

DÉMAfilSTE. 

ÂppcocuLZ-voos , mon iils. 

TIMOPBÂJHE. 

Il fuit l'aspect d'un frère ! 

DEMARISTE. 

Oai , pour l'abandonner aus conseils d'une ipère. 

TIUOPHABE. 

Et pourquoi m'éviter ? Quel est donc mon forfait 1 

DÉMABISTE. 

Au fond de votre cœur éies-vous satisfait ? 

TIMOpHAflE. 

M'a-t-on TU rechercher l'cclat du rang snpràne ? 

DÉ1IAR15TE. 

N'est-on jfonais tyran qu'avec un diadème ? 

TIVOPHAKE. 

Ainsi vous vous rangez parmi mes ennemis ! 

DEMARISTE, 

yous le croyez ?, 

TiMaPHABE. 

Ma mère ! 

OÉMARJSTE. 

Écoutez , n^on cher fils. 



ACTE III, SCÈNE II. 12I 

TIMOPHAHE. , 

Pardonnez... 

démahiste. 

Je vous plains : rnniLition tourmente. 
A ce mot , je le vois , votre fureur s'augmente : 
D'un injuste dépit j'excuse les éclats ; 
OfTcnsez votre mère , et ne vous perdez pas. 

TIMOPHANE. 

Me perdre , dites-vous^? ab ! je n'ai rien â craindre. 

DÉMAniSTE. 

Timopbane on instant ne peat-il se contraindre? 

On vous flatte , moi> (ils ; on a'ous troispe j et je voî 

Que vos^ cruels amis vous sont plus cbers que moi. 

Dans nos jeux solennels , au milieu de ces féies 

Qui de mes doux enfans consacraient les conquêtes , 

Les citoyens énms, me suivant à grands flots, 

S écriaient : la yoici la mère des hébos. 

Veux-tu que , dans les furs maudissant ta puissance j 

Ce peuple , dont les cbanis célébraient ma naissance , 

Ne me distingue plus que par des noms aflreux , 

Kt que mon jour natal soit un jour malbeureax ?, 

Oses-tu renoncer Si ma tendresse m^e ? 

Je t'aime , Timopliane ; et- tu sais que je t'aime 

De cet amour si tendre et si passionné 

Que le cœur maternel sent pour un premier né. 

Mais ne t'abuse point : si le ciel te destine 

A commander au peuple , ù tramer sa ruine , 

A rétablir le nom , l'autorité d'un roi , 

Mon cœur, dès ce moment , sera fermé pour toi. 

Les Dieux exauceront le vœu de ma colère. 

Aux pieds de ItOts autels , avant que d'être mère , 
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It4 TIMOLÉOff. 

Je leur ai demandé le bienfait de tes jours : 
J'itui les supplier d'en terminer le cours : 
J'apprendrai ton trépas sans larmes et sans plainte ; 
Va \c t'aime mieux mort , que tyran de CoriotUe. 

TIMOPIIARE. 

Ma condu'tc n'a point racrité ce courroux. 

J croûte, en répondant, ma tendresse pour voas : 

A àc.i titres Sucres elle vous est acquise. 

D'un (ils respectueux je vous dois la franckise. 

Laissons mes intérêts , ne parlons point de moi. 

Dans Corintlie aujourd'hui l'on veut nommer on roi : 

Mon frère , à ce seul mot , prétend que l'on conspire y 

Mais du peuple assemblé vous connaissez l'empire : 

Dès que , suivant les lois , il a délibéré , 

La forme de l'Etait peut changer it son gré. 

Lorsqu'un tel changement vient du peuple lai-méme , 

Nous devons respecter sa volonté suprême. 

Si pour remplir ses vœux vous voulez me haïr , 

A force de vertu je saurai vous fléchir : 

]\amcnant par degrés votre cœur combattu , 

Je fléchirai ma mhre à force de vertu. 

Quand les lois renaîtront; quand, sous ma main puissante i 

Vous rc verrez Corindie heureuse et florissante , 

rliii grand que mon pouvoir, je saurai l'expier; 

El c'est à l'avenir de me justifier. 

DÉMAniSTE. 

Ciel î que viens-je d'entendre ' ô mère infortunée î 
A ce comble d'horreur j'étais donc destinée? 
Hniin je l'ai surpris ton sacrilège vœu ! 
Tu brûles de régner, et tu m'en ùAs Tavea! 



ACTE ni, SCÈKE II. laS 

Quoi ! le sort d'un monarque excite ton envie ! 

Nul iiistint de bonheur ne console sa vie; 

Il voit fuir de sa cour la vertu , Tamitié , 

lit jamais ses revers n'inspirent la pitié. 

Il dort sous le poignard qur menace sa tête : 

])u sinistre poison la coope est toujours prête; 

Il vit dans les tourraens ; et , quand il a régné , 

Par le mépris public il meurt accompagné. 

Quelle est l'ambition dont ton ame est saisie 7 

Penses-tu gouverner des esclaves d'Asie , 

Qui, d'un dieu couronne servant les intérêts , 

Le front dans la poussière , attendent ses décrets? 

Toi ! régner sur Corinthe ? Après ce coup funeste , 

Si d'un sang généreux quelque goutte lui reste , 

Comment te flattes-tu d'exister un moment ? 

Crois-tu que dans la Gière on règne impunément ? 

Les poignards manquent-ils pour punir ton audoce ? 

Couvert du sang d'un roi l'cchafaud te menace. 

Si tu veux éviter une- honteuse mort, 

Pourras-iu , malheureux , échapper au remord , 

Au reproche accablant de ton ame flétiie, 

Au cri d'un peuple entier qui te dira : Patrie ? 

l)j ce trône pervers si tu veux t'approcher, 

C'est sur mou corps sanglant que tu dois y marcher. 

Vois mourir à tes pieds , vois tomber ta victime , 

En arrêtant son fils sur le chemin du crime. 

Mon souvenir , vengeant un peuple consterné , 

Pèsera tous les jours sur ton front couronné : 

Ton oreille entendra ta mère gémissante : 

Ma malédiction , terrible et menaçante , 

En tous lieux sur tes pas viendra sem3r l'cflroi , 

Et tu verras mou ombre entre le tiône et toi. 

II. 



I a6 T I M O L E O N. 

TIMOPHAHE. 

Démariste, arrêtez; qu'a vex-voas osé dire?, 
Vous pourriez... 

DÉMAniSTE. 

• 

Non , cruel , je ne puis te maudire : 
Tu n'es point exilé de mon cœur maternel ; 
Je te chéris encore ingrat et criminel ; 
Mais rends-moi mon enfant , rends-le moi, non coupable. 
Non le chef, le jouet d'un parti détestable , 
Mais grand , mais vertueux , mais digne d'être- aimé , 
Tel que je l'ai nourri , tel que je Tai formé; 
La douce égalité pour toi n'a plus de charmes ; 
La patrie aui: abois l'adresse en vain ses larmes ; 
De nos' Dieux protecteurs tu méprises la voix : 
Mais la natute cncor n'a point perdu ses droits ; 
Tu n'as point oublié les soins de ma tendresse, 
Et pour quel avenir j'élevai ta jeunesse. 
Ton père en ce cetcucil va bientôt me revoir; 
Ne m'y fais point descendre avec le désespoir: 
Que ce ciel que tu vois, '-ce jour que tu respires | 
Ce sein qui t'a porte , ce cœur que tu déchires , 
Ta mère à les genoux... 

TIHOPHANE. 

Levez-vous... Je frémis! 

DÉHAniSTE; 

Je vois couler tes pleurs : j'ai retrouvé mon (Us. 

TIM0PHA9X. 

Levez-vous... 



ACTE III, SCÈNE III. 127 

DÊMABISTE. 

Tii promets... 

TIMOPHANE. 

Tout ce que veut ma mère. 
Célmez-Tous , Déraarisle , et dites à mon frère 
Qu'ici je lui demande un secret entretien. 
Il est tems que son cœur s'entende avec le mien : 
Sur moi , sur lui peut-être , il est tems qu'il prononce : 
Sous le toit patetnel j'attendrai sa réponse. 

SCÈNE III. 

TIMOLÉON, DÊMARISTE. 

TIMOLEON. 

liÎPRi3D£tiT Timopliane ! Il sort ; vous Tavez vu : 
Que dit-il ? que vcul-il 7 qu'avez-vous obtenu ? 

oéMAiiisTE. 

Il a versé des pleurs ; il se repent ; il t'aime. 

TIMOLEOS. ' 

Vous pçnsez qu.M n est pas épris du rang suprême ? 

DÉMAniSTE. 

Dons ces lieux , en secret, il veut t'éntretenir. 

TIBIOLEOy. 

'S'il a versé des pleurs , ma mère , il peut venir. 

DÉMARISTE. 

D'an pareil entretien j'oserai tout prétendre. 
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128 TIMOLEON. 

Pour rliérir la patrie , il ne faut que l'enleQ(îre ; 
Parle-lui comme un frère , il fera son devoir. 

TIMOLÉOH. 

Qu'il vienne , je l'attends ; vous me rendez l'espoir. 

SCÈNE IV. 

TIMOLÉON, ORTAGORAS. 

OnTACOBAS. 

Nos : n'espère plus rien, Démariste s'abuse: 
Tiniophane est un traître , et c'est moi qui Taccase ; 
Il léguera demain , s'il ne meurt aujourd'hui. 

TIMOLÉOR. 

Quels indices nouveaux s'élèvent contre bi ? 

OltTAGOIlAS. 

Dans Corimbe i l'instant cette lettre est sarprise. 

TIMQLÉON. 

Comment ? • 

OBTACORAS. 

Lis , tu sauras quelle est son entreprise. 
Vois si de tels forfaits peuvent être impunis : 
La lettre est pour ton frère; elle est du roi Deoys. 
Lis. Tu connais sa main. 

TIMOLÉOR. 

Tout mon cœur se soulève. 
« Denys à Timophane. n Oui , c'est Deuys. 
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Or.TA&OBAS. 

Achève. 

TIMOLÉOV. 

« Il est icms que ion front... » Mnlbeurenic î qu'ai-je lu? 
Mn mè;c ! c'en est fait , Timopliane est perdu. 
c( Il est tems que ton front... 

ORTAGOnAS. 

» Porte enfin la couroBuc ; 
» Anlîclès est à nous... 

TIMOLÉOR. 

» Son parti t'environne : 
» Prodiguez ma richesse et maintenez mes droits. 
» Enchaînez d'un frein d'or tout ce peuple indocile : 
» Qu'après de longs débats Coriulhe et la Sicile 
» Vivent en paix sous deux bons rois. » 

OUT AGonAs. 
Que dis'-tu? 

UMOLiOS», 

Scélérats ! Il faut qu'à l'instant mène 
Le peuple rassemblé... Qu'un jugement suprême... 
Qu'Auticlès... Timopbane... accusés... 

OQTACanAS- 

Penses-tu ' 
Qu'ils attendront Tanét et qu'ils ont ta vertu ? 
Ne vicns-tu pas de voir que durant. ton absence 
Ton frère a d'un monarque affecté la puissance ? 
Vcux-tu que ses amis , sûrs de l'impunité , 
Eu couronnant sou front parlent de liberté ? 
Ou bien , veux-tn tenter au seiu de notre ville 
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130 TÎMOLÈON. 

Le dangereux hasard d'une guerre civile ? 

Quand l'échafaud vengeur atteint tous les forfaits , 

L'État peut prononcer , la loi décide en paix. 

Mflis , quand TÉtat n'est rien , quand la loi gcmissaDie 

Voit tomber les débris de sa force in^uissante , 

Quand il faut terminer le combat engage 

Entre un usuip iteur et le peuple outragé ; 

Alors avec le fer tout citoyen décide , 

Alors tout homme libre est un lyrannicide. 

TIUOLÉON. 

Il faut donc... 

OBTAGOIlAS. 

L'immoler. 

TIMOLl^Oir. 

Quoi I ma main dans son coeur..» 

onTAGonAs. 

Non ; tu n'as pas besoin de ce nouvel honneur. 

Ton amour pour ton frère exciterait ma crainte : 

C'est moi dont le poignard délivra Corinthe. 

Par mes ordres bientôt de hardis citoyens 

Oseront arrêter Antlclès et les siens. 

Je veux dans l'avenir consacrer ma mémoire ; 

J'ai traîné soixante ans des jours vides de gloire : 

Compagnon des héros , je ne fus qu'un soldat ; 

Rfen de mon front vieilli ne rajeunit l'éclat. 

Mais , quand j'aurai frappé celui qui nous opprime , 

Assuré que les Grecs ^ en rappelant son crime , 

Chanteront le vieillaid qui l'aura fait périr , 

Tous mes jours seront pleins , et je pourrai mourir. 



ACTE m; SCÈNE IV. 1^1 

TIMOLÉOH. 

Ct si ta succombais ? 

OBTAÛORÀS. 

Ne crains pas ma vieillesse : 
Lorsque dans nos remparts une indigne jeunesse 
Conspire pour le crime et pour la royauté , 
Un vieillard doit venger Tantique égalilé. 
Pour les républicains Tûge n'a point de glace : 
J'aurai de cent ^erriers le courage et l'audace ; 
L'aspect de l'oppresseur aSèrmiia mon bras , 
Et les Dieux de Corintbe ont juré son trépas. 
Il est mort. Loin de toi le& faiblesses vulgaires; 
Va , les bons citoyens seront toujours tes frères : 
-Four conserver TÉtat , la liberté , la loi , 
Tu ne perds qu'un seul bomme , et cet bomme est un roi. 

TIMOLEON. 

Je vois qu'il est puissant ; je vois qu'il est coupable. 
Il suffît. Donne-moi cet écrit redoutable ; 
Il le verra. Je veux ,' par cet arrêt de mort , 
Dans son cœur parricide enfoncer ie remord. 
Beste sous ce portique t un grand dessein m'anioie ; 
Ne crains rien, pour le peuple , il aura sa victime : 
Tiens pi et le fee vengeur j si je voile mes yeux j 
Parais , venge Gorintlie , et satisfais les Dieux. 

ORTAGORAS. 

Le voici. 

TIMOLiOir. 

Je le vois. 

ORTAGORAS. 

ToQ ame est attendrie. 
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Tsao&sos. 



SCÈNE V. 

T1X0LL05, TIMOPHAKE. 

TSHOrHASC 

O coc: tîtrf !... \ c« aco ta se dois point fiànir: 

Si m cbcr s I ttxt . si ta tcqi ffifloiDir , 

ÉoMitTcs tdos le» deux si to:x c^qî noos appelle: 

II trKxDpfte en Sx-.ie ; 1 Concilie î2 chancrKe. 

Ta Toli les droits .:u prapk incectùis et flottaos ; 

Lei xiàifta poaro rs sout nsês par le tcms : 

Da&s b pljce pobUqae udc fyreur "*"!ïir , 

Sinistré aTacK-coomir de la soenc ioustîne , 

A dlTÎsê Cocindie en dtns partis combccnx , 

To3S ceux craints l'on de t'antre , et loos devx dacgoffS- 

Portons an gonTcnuîl ooe mùa protectrice ; 

Je rcut qn^arec son nom b loyxnlé périsse. 

Msii de l'Etat TÎeâli rauimons îa bo^ueur : 

BIcii à l'antorité rendons pins de vigneor ; 

Que , déployant au !uia leur ombre tutêbiie , 

Les rameaax dispersés ru pouroir pc^mlaire , 

Sons un abri p!os sûr déiotroals rassemblés, 

^ x. aiss^n;t plus leurs fronts par les vents ébranlés, 

tt , de Larc^\Mnooo iniitani b prndence . 

Entre deux magistnis partageons b paîssancc. 



'A<:TB yi, SCÈITE V. ^» 

Cet étrange diflcoars est bien digne de toi ; 
Fastueux et trompeur , c'est lo discoors d'un loi. 
A te parler sans ait Timoléon s'engage ; 
Alors qu'on vent séduire on farde son langage. 
Vainement toutefois tu penses te cacher , 
On devine aisément où tu prétends marcher. 
Tu veux au nom des lois , au nom du peuple même, 
Surprendre dans ^s mains la puissance suprême , 
Et , croyant que l'orgueil me domine en secret , 
Tu daignes avec moi pàitager un for&it. 

TIMOPHA5E. 

Un forfait I moi ? 

TIMOLÉOBT. 

Plus d'un. J'ai de quoi te confondre. 
TIMOPHÀBIE, à part. 
Que dit-il ? 

TIMOLÉON. 

A ton -ofire il faut d'abord répondre. 
Masque d'un nom sacre ton empire naissant; 
Je serai toujours libre , et jamais tout-puissant, 
le ne veux opprimer, ni souffirir qu'on m'opprime , 
Et je t'empêcherai de consommer ton crime. 

TIMOPHARE. 

Oses-tu me parler avec tant de hauteur?. 

T1MOLÉ09. 

Toi , perfide , oses-tu m'olTrir le déshonneur ? 

TIMOPBAKE. 

Perfide ! 
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TIMOLEON. 




TIHOLioN. 


Ciel! 





OfiTAGOBAS. 

Sois Timoléoa , et songe à la patrie. 

SCÈNE V. 

TIMOLÉON, TIMOPHANE. 

TIMOPHÀSE. 

O moD frère!... A ce nom tu ne dois point frémir: 

Si tu chéris l'État , si tu veux raffermir , 

Écoutons tous les deux sa voix qui nous'appelle : 

11 triomphe en Sicile ; û Corinthe il chancelle. 

Tu vois les droits du peuple incertains et flottans ; 

Les antiques pouvoirs sont usés par le tems : 

Dans la place publique une fureur mutine , 

Sinistre avant-coureur de la guerre intestine , 

A divisé Corinthe en deux partis nombreux , 

Tous deux craints l'un de Tautre , et tous deux dangereux. 

Portons au gçuvcriiail une main protectrice ; 

Je veux qu'avec son nom la royauté périsse. 

Mais de l'État vieilli ranimons la langueur : 

Mais à Tantorité rendons plus de vigueur ; 

Que , déployant au loin leur ombre tutélaire , 

Les rameaux dispersés du pouvoir populaire , 

Sons un abri plus si\r désoimais rassemblée), 

N'aiaisscnt plus leurs fronts par les vents ébtaulés, 

£t , de Lacédcmonc imitant la prudence , 

•Eutre deux magistrats, partageons la puissance. 



ACTE m, SCÈNE V. i35 

Fatt parler son amoar, sa vertu , s» douleur. 
Je la vois de tes pleurs tendrement occupée: 
Ta mère... malheureux! tu l'as aussi trompée! 

TIMOPHASE. ^ 

A soufirîr tnnt d'aflronts me crois-tu condamné? 

TIMOLÉOET. 

De quel droit Timopliane en est-il étonné? 

TUlOPnAVE. 

Un frère.,. 

TIHOLÉOm. 

A qui je dois l'opprobre de ma vie. 

TIMOPHAVE. 

Un citoyen... 

TIMOLéOEI. 

Qui veut détruire la patrie. 

TIMOPHASE, 

Un magistrat... 

TIMOLÉOir. 

Flétri par Je double attentat 
Pc 50ul]aiicr l'empire et de trahir l'État. 

TIM0PHA5E. 

<^i? moil 

TIMOLÉOET) moDlrant la lottrc à Timopbano. 
Tiens, lis. 

TIMOPHAHE, lisant. 
« Denys... » Ciel ! 

TIMOLÉOH. 

Eh bien! Timopliane? 



i36 TIMOLEON. 

TIMOPHAIIE. 

Ab ! remets en mes mains... 

TlMOLÉON* 

L'écrit qai te condamne ! 
Tu ne peux Tespérer. 

TIUOPHASE. 

CoBiiais-tu mon poQToir?. 

TlUOLÉOir. 

r^on. Je connais les lois , le peuple et mon devoir. 

TiMOPHAHEi voulant sortir. 
Avant la fin du jour tu sauras mieux... 

TIMOLÉOV. 

Arrête. 
Le crime est sur tes pas ; ton châtiment s'apprête' : 
Les yeux des immortels te poursuivront partout ; 
El, le glaive à la main, la vengeance est debout. 

TiMOPHÀSE. 

Je saurai , «ans frayeur, rejoindre mes ancêtres. 

TIMOLEON. 

Ils fuiront ton aspect; tu rejoindras les traîtres. 

TIMOPHASE. 

Cruel! 

TIMOLÉOR. 

Que n^es-tu mort avec tint de héros, 
Lorsque nous combattions aux campagnes d'Argos ! 
Coriuthe sur ta tombe aurait versé des larmes; 
Le peuple dans un temple eût consacré tes armes f. 
Sur le madbre , garant de rimmortaliiéi 



ACTE llï, SCÈNE V. i3f 

J'âareis gra^é ces mots : Mort povr la tiBEnTB. 
Mais des traits cnneinis f essayai la tempête : 
Je conjarai le fer qai fondait sur ta tête ; 
Mon sang coula deux fois pour épargner le tien : 
Je croyais i l'ËiaL consepver un soutien ; 
H«Ias ! j'obtins du ciel un bonheur homicide , 
Elt mon bras verlueux sauvait un parricide. . 

TIMOPHANE. 

Ote-moi ton bienfait, sans me le rcprocber/- 

Tu m'as sauvé la vie i il faut me l'arracher : 

Faisqu elle t'appartient, c'est un poids qui m'accable. 

TIM0LÉ09. 

Ah ! prends encor la mienne , et ne sois point coupable. 

TIMOPHAKE. 

Mon frère... . 

TIMOXÉOB. 

Oui , je Vciais. 

TIMOPHABE. 

Tes sens sont attendris ! 
Mon frère ! 

TinOLÉOU. 

Laisse-là ce nom que tu flétris. 
Quand pour la liberté tu prodiguais ta vie ; 
Quand ton cœur tressaillait au nom de la patie ; 
Quand tes yeux s'allumaient à cis vil nom de roi ; 
Tu connais l'amitié qui m'unissait à toi. 
Alors, avec orgueil je t'appelais mon (îrère; 
Alors, dans son tombeau tu consolais moa père. . 
Mais, depuis que ton cœur, parle crime ioiecté, 

1%^ 



i38 TI MO LEON. 

K'a pas craint de trahir la sainte égalité; 
Depuis qu un Anticl^ te flatte et te conronnei 
Depuis que des tyrans tu protèges le trdue , 
Je ne vois plus eu toi qu'un lâche ambitieux : 
L'ami du despotisme est un monstre à mes yeux. 

TIMOPHAVE. 

Va, je saurai liaîr un frère qui m'abhorre. 

TIMOLÉOB. 

Où cours -tu ? 

TIUOPBANE. 

Me venger. 

TIMOLÉOir. 

Reviens ; demeure encore. 
Demeure. 

TIMOPHÂVE. 

Que vcux-ta? 

TIM0LÉ09. 

Remplir tout mon devoir. 
Avant de te quitter... pour ne plus nous revoir, 
Je te dois un conseil. 

TIMOPHASE. 

Explique ce mystère; 
Un conseil ! quel est-il ! 

TIMOLÉOIf. 

Un conseil bien austère , 
Que je ne puis donner sans douleur , sans cfiroi j 
Mais , le seul qui convienne aux tems, aux lieux, i VDO^ 

9 

Ecoute. 
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TIMOPHARE. 

Eh bien? 

nuoL^OBr. 

Qn^ici le peuple se rassemble ; 
A Tinstant , devant lui nous paraîtrons ensemble. 

TIMOPHARE. 

Poarquoi ?, 

TIUOL^OS. 

Tu parleras, cet écrit à la main. 

TIUOPHÂVE. 

Qa'oses-tu proposer, et quel est ton dessein! 

TIMOLÉOBI. 

D'cflâicer ton forfait , de sauver la mémoire , 
De rassembler encor les débris de ta gloire. 
Vois d'un regard profond la tombe et l'avenir. 
Et le dernier succès que tu peux obtenir. 

TIMOPHAVE. 

Comment ? 

TIMOLéoV. 

Dénonce-toi , dénonce tes complices. 
Ta frémis? Sous tes yeux qu'ils marchent aux supplices. 

TIMOPHARE. 

Ahî... 

TIMOLéoS. 

Tu n'as point frémi , tu n'as point hésité , 
Lorsque ta conspirais contre la liberté. 

TmOPBAHE. 

Mais je sais enchaîné ! 



i4o TIMOLÉOEI. 

TIMOLÉOS. 

Romps la chaîne du crime ; 
Secoue autour de toi Tasceiidant qui t'opprime : 
Que ce pctfidc ami , dont In séduction 
Caressait ton orgueil et ton ambition , 
Qui fit entrer le crinio en ton aroe fléuie 
(Car tu n'étais point né pour trahir la patrie ); 
Que le vil Anticlès , ce pr^tanc odieux, 
Meure comme un esclave en blasphémant les Dicus.- 

TIMOPHASE. 

Anticlès! je lui dois... 

n MO LÉ os. 

On ne doit rien au traitra.-. 

TIUOPHASE. 

Mais il est mon ami... 

TIM0LÉ01!!.' 

Mais le peuple est ton maître,- 
Je ne dis rien de toi ; tu sais braver la mort^ 
Si des aveux sans feinte, un sincère rcroord, 
Un entier dcvoilment, mes discours, nos services^ 
Tes exploits, tes lauriers, tes nobles ciçptrkes, 
Devant la république et l'inflexible loi , 
No peuvent arrêter le fer levé sur toi ; 
Si ton san^ doit payer ta sacrilège audace , 
Que la postcriié prononce au moins ta grdce : 
Fais pleurer h Corinthe un si cher criminel ; 
Descends avec honneur au tombeau paternel ; 
Qu'au bien de tout l'Eut ton corar se sacrifie : 
Pli ris vainqueur du crime, et répare ta vie. 
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TIMOPHAVE. 

Ecoule ; il est trop vrai , ton frère a conspité; 

On m'appelait aa trône , et je l'ai dciiré : 

Pour un ambitieux l'égalité pesante 

M'accablait cliaque jour de sa voix imposante : 

Toutefois mon projet long-lems s'est ralenti ; 

Et, même en le formant, je me suis repenti. 

Mais ne présume pas qu'en victime docile 

J'oflre d mon adversaire un triomphe facile : 

Je n'abandonnerai ni mes amis ni moi , i 

Kt je romps les liens qui m'unissaient à loi. 

L'un et l'antre aujourd'hui dépouillons la contrainte : 

J'abandonne un moment les remparts de Corinthe ; 

le reviendrai terrible. Assemble tes soldats : 

Je ne sui? point Denys ; ils ne me vaincront pas. 

Un parti plus nombreux , plus puissant, plus Bdèle , • 

Far Tor et par le fer soutiendra ma querelle : 

Et', si tes compagnons prétendent m'immoler , 

l>e mon sceptre d'airain je veux les accabler : 

Ils furent mes fléaux , ils seront ma conquête ; 

C'est le glaive â la mnin , c'est la couronne en tête, 

Qu'ils me verront bientôt repiwaître eo ce iieu. 

Adieu , Timolcon... 

TIMOLéoVjie voilant av«c son manteau. 

Ton heure sonne. Adieu» 
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SCÈNE VI. 

TIMOLÉON, TIMOPITANE, ORTÂGORAS, 
DÉMÂRISTE, un instant après. 

onTÂConAs, frappantTimopbane. 
MEorj*, tyran. 

TIM0PHA9E. 

Cielî 
(Il tombe auprès du tombeau de son père.) 

TIMOLÉOH, 

Corintbeî 

OItTAGOnAS. 

Elle est libre. 

TIMOPHAHE. 

O mon père ! 
J'ai trabi mon pays ! 

TIM0LÉ09) à Démarisle qui arrive» 

Vous l'entendez , ma mère ! . 

DEMAniSTE. 

Timophaue cxptraDt... 

TIMOLÉ09. 

Restez, n'avancez pas; 
Il est coupable ; il meurt des mains d'Ortagoras. 

DÉMAniSTE. 

Mon (ils... 
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OBTÂCOnAS, 

Ce n'est pas lai : non , mère respectable ; 
Le voilà, votre tils ; l'autre était uu coupable : 
Du peuple et de nos lois l'autre était Tassassin : 
Remerciez les Dieux , ils ont conduit ma main. 

SCÈNE VII. 

TIMOLÉÔN, DÉMARISTE, ORTAGORAS. 

LE CHOEUR. 

OBTÂGjORÂS« 

AccouBEz , citoyens , la trahison s'expie. 
Apprenez qu'au milieu de sou cortège impie , 
Par mes soins, par mon ordre, Ant'.cles euciiaîué. 
Au pied du tribunal est à l'instant traîné. 
Voyez le corps sanglant d'un indigne prytane : 
Écoutez cet écrit : Debys a Timopuasie. 

LE CHOEUR. 

Quoi ! Dcnys? Écoulons. Quel mystère d'horreur î 

OBTAGOBAS. 

Timopbane n'est plus , n'ayez point de terreur, 
(c II est tcms que ton front porte eolin la couronne ; 
» Anticlès est & nous ; son parti t'environne : 
» Prodiguez ma richesse et maintenez mes droits : 
n Enchaînez d'un frein d'or tout ce peuple indocile ; 
)} Qu'après de longs débats Corinthe et la Sicile 
» Vivent en paix sous deux bons rois. » 

LE CHOEUIt. 

Ô crime ! à trahison ! 



iy.- 
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onTAOOBAS, monlraDlle poignard saoglftQl. 
Pour frapper on peifide 
J ai violé la loi qai défeud rbomicide. 
Hais les rois ne sont point protégés par la loi i 
Et , magistrat de nom , Tiniophane était roi. 
Il est mort soas rocs coups. Si vous voulez ma tétç, 
Elle est à vous : parlez , et mon poignard s'appr^e. 
J'ai vécu , je mourrai comme uu vrai citoyen : 
La lépubliquc existe, et mes jours ne sont rien. 

LE CHCEUB. 

Peuple libre et vengé, lève ton firont auguste. 

Toi , qui de Timopbane a puni l'attentat , 

Les lois étaient sans force , et son trépas est juste : 

Ton poignard a sauvé TEtat. 
Et toi , Timoléon , le destin- te seconde; 
Qu'à Tinstant nos vaisseaux ouvrent le sein de' l'oude i 
.Va confondre d'un roi Tavarice et l'orgueil : 
Denys dans nos remparts achetait des complices. 
Ceux qui vivent encor roarchetont aux supplices : 

Que Denys les suive au cercueil. 

DÉMABISTE. 

Tu pars, Timoléon ; Corinibe nous contemple : 
Le peuple est satisfait, je suivrai son exemple. 
Hélas 1 j'eus deux eofaus : le coupable a vécu ; 
Tiens-moi lieu de tous deux à force de vertu. 
Que Minerve et Neptune accompagnent tes armes ; 
Que la mort de Denys vienne sécher mes lai mes; 
Qu'en tous lieux par ton bras les tyrans soient punis : 
Je suis ta mère encor y et j'embrasse mou dis. 

TfUOLÉOS, aux guerriers. 
Vainqueurs du roi Ocnys, en quittant ce rivage, 
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le jure au Dom dn peuple, et par votre courage, 

Que je ferai payer h ce grand crimiDel 

Les pleurs de Démariste et le saug fraternel. 

Que le poignard, vengeur de la cause commune, 

Sanglant et suspendu reste dans la tribune. 

Si jamais dans ces murs il s'élevait un roi , 

Que son frère indigné se souvienne de moi. 

L'égalité renaît , que nos destins s'achèvent ; 

Qu'à son niveau sacié tous les fronts se relèvent ; 

Que la loi règne seule , et fonde parmi nous 

Le bonheur de l'Etat sur la grandieur de tous ! 

( Timolëon monte sur les vaisseaux avec les guerriers dt 

Corinlbe. ) ^ 

LE CBOEUR. 

Demi-Dieux de la Grèce antique, 
Vous qui, de l'Hcilespunt abandonnant les bords. 

Sur le navire prophétique, 
Courûtes de Colcbos enlever les trésors; 
Nous n'allons point chercher sur le lointain rivage 
Un métal corrupteur , le prix de l'esclavage : 
Des en/ans de Corintfae il blesse la fierté ; 
Mais nous portons la mort à des rois hemiddeSj 

Et nos voiles tyrannicides 

Vont conquérir la liberté. 



Fin DE TIMOLEOB. 
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La scène est à Madrid , dans le palais des rois d'Esptgot» 



PHILIPPE II, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

PHILIPPE» LE DOC D'ÀLBE. 

b'albe. 

i^iRE , quel noir chagria flétrit cette ame altière ? 
Philippe, on roi puissant, craiut de l'Europe entière > 
Peut-il si'abaQdoDoer au trouble où je le voi ?, 

PHILIPPE. 

C'est le fniit du pouvoir ; c'est la dette d'un roi. 
Peut-être des humains la difficile étude 
M'a de l'art de régner donné quelque habitude, 
Kt i'ai vu de tout tems, au sein de mes grandeurs, 
Chaque jour m'apporter son tribut de douleurs. 
Mais ce tribut augmente , et son &rdeau m'accable» 
Du trône castillan, vous, l'appui redoutable. 
Dont le bras m''a servi chez le Belge indomté, 
D'Albe, soumettrez-vous ce peuple révolté? 
Me faudra-t-il encor sopporter ses caprices ? 

i3. 
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d'âlbe. 

S'il D était sootena , si des mains protectrices 

Du rebelle Nassau ue caressaient l'espoir, 

Le Belge, par mes soins rentré dans le devoir, 

Dans ses riches cités coulant des jours prospères-, 

Respecterait le sceptre et la foi de vos pères. 

Mais les séditieux infestaient les chemins ; 

Mes lettres quelquefois tombaient entre leurs maîns : 

Loin d'arrêter le mai , uu écrit pouvait nuire. 

J'ai désiré vous voir, vous parler, vous instruire, 

Signaler à vos yeux de trop chers ennemis. 

Ah ! Sire, il est cruel, pour un sujet soumis. 

De venir redoubler vos chagrins poHti7ue«i. 

Ce n'est pas seulement dans les plaines belgiqaes 

Qu'un pouvoir criminel combat vos intérêts : 

Nassau, dans Madrid même, a des appuis secrets. 

PHILIPPE. 

Nommez-moi ces pervers qui bravent mon empire 

D'AtBE. 

Je ne puis les nommer -, ce mot doit vous suffire. 

PHILIPPE. 

Je vous entends : je sais qu'un père infortuné 
Doit gémir sur son fils dans le crime entraîné. 
Des Belges révoltés l'Infant nourrit la haine. 

D^ÂLBE. 

Us comptent sur Carlos , et même sur la Reine. 

PHILIPPE. 

Sur la Reine ! 
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d'âlbe. 



Excusez ces pénibles aveux. 
Je remplis tm devoir austère et dangereux ; 
Mais , en dissimulant , je trahirais mon inaitre. 

PHILIPPE. 

Sur la Reine ! Loin d'elle oo peut la mécoonaître. 
Que l'Infant, peu docile à mes sages leçons, 
'Ait des vrais Castillans mérité les soapçons ;- 
Qu'il ait de Nassau même enhardi l'espérance; 
Que pour mes ennemis sa coupable indulgence 
Fomente encor le trouble au sein de mes états-, 
Je le crois ; il m'af&ige et ne me surprend pas : 
Le pouvoir des bienfaits le trouve inaccessible. 
Mais qu'une jeune reine, et timide , et sensible^ 
D'un chef de révoltés flatte l'ambition ; 
Qu'elle daigne sourire à la rébellion ; 
Que d'un cœur qui l'adore aigrissant la blessure... 
Non , le sien m'est connu , sa vertu me rassure. 
Quand cet objet touchant vint embellir ma cour. 
D'un bonheur fugitif j'ai senti le retour. 
Ses yeux versaient la paix dans mon ame flétrie ; 
Et mes jours , attristés par la sombre Marie , 
Auprès d'Elisabeth se levaient plus sereins. 
L'Infant, le seul Infant m'a rendu mes chagrins.. 

d'albe. 

Je réponds sans contrainte à votre confiance. 
Vous rappelez ces tems où, du soin de la France, 
Rayonnante d''attraits, la fille des Valois 
Vint partager un trône et nous donner des lois ; 
Mais ,. Sire ,. oubliez-vous qu*à ce grand byménéè 
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La jeune âisabeth n'était pas destinée ; 
Que son père Henri -Deux , sa mère Médicis , 
L'avaient depuis long-tems promise à votre fils ^ 
Et que ce nœud futur réchauâàit dans Bruxelle 
L'espoir mal étonfië du protestant rebcHe ?. 
Bieuiôt d'Elisabeth vous devîntes fépooz ; 
Et, lorsqn'avec transport l'Espagne à ses genoux 
D'un amant couronné partageait l'allégresse , 
Le parti de Nassau, cachant peu sa tristesse , 
Voyait dans cet hymen une calamité : 
On exaltait l'Infant par vous persécuté ; 
Lui qui, de son aïeul honorant la mémoire, 
Devait de Charles-Quint continuer la gloire. 
De ce peuple ombrageux tels étaient les discours,. 
Sire; et, dans la Belgique, ils circulent toujours : 
On y peint do Carlos la tendresse jalouse ; 
On y vante ce prince ; on y plaint votre épouse. 
Vous leur avez , dit-on , porté le coup mortel , 
Et d'une égale ardeur... 

PHILIPPE. 

N'achevez point , cruel. 
Un guerrier , je le sens , rougit de ma faiblesse ; 
Mais ce cœur embrasé , plein du trait qui le blesse ^ 
Dans le cœur d'un ami demande à s'épancher. 
Je vous estime assez pour ne vous rien cacher. 
Oui , j'aime Elisabeth ; je l'aime avec ivresse ; 
Oui , pour elle mon fils sent la même tendresse. 
Puissent le tems , l'absence , ctoulTcr son amour { 



d'âlbe.. 



Que dites-vous? Carlos..» 



Acte i, scène i. i5î 

PHILIPPE. 

Est nbsent de la coar. 
Le Maure andaciem , franchissant son rivage , 
Loin des brûlans déserts de l'Afrique saavage , 
Vient dévaster les bords qu'il possédait jadis : 
J'ai saisi ce moment pour éloigner mon tils ; 
'A sa jeune valeur j'ai confié l'armée. 
Je sais que d'uu tel dioix l'Espagne est alarmée. 
Spinola s'est lui-même expliqué hautement : 
Ce prélat , dont la pourpre est le momdre omemeDt , 
Ce chef d'un tribunal vénérab/c et suprême 
Qui , redouté du peuple et craint des rois eux-méme , 
De l'église et du ciel venge et maintient la loi , 
{assure que le prince , abandonnant sa foi , 
Aide en secret le Maure , et , jusque xlans Bysance , 
Fait du sultan Sélim demander l'alliance. 
Mais je n'ai rien appris de ces desseins pervers ; 
Et , de loin , sur l'Infant je tiens les yeux ouverts. 
Pour savoir ce qu'il fait , ce qu'il dit , ce qu'il pense , 
"J'ai d'un observateur armé la vigilance. 
•Afièctant les dehors d'une intime amitié , 
A tous ses sentimens Gomès initié , 
Gomès est près de lui mon fidèle émissaire : 
Courtisan méprisé , mais agent nécessaire , 
N'écoutant que la voix de ses vils intérêts. 
Du confiant Carlos il me vend les secrets. 

d'albe. 

Gomès ! de votre fils il éleva l'enfance ; 
Il chérissait lè prince. 

PHILIPPE 

11 chérit b puissance. 



ï54 PHILIPPE II. 

D'Albe , sur tous les points m'avez-vcos éct&îrcî ? 

DÂLBE. 

J'ajoute eocor deux mois : d'Egraoot se rend ici. 

PHILIPPE. 

D'EgmoDt!... 



d'albe. 



Vient contre moi vous demander juitiee» 
De Horn et de Nassau c'est l'ami , le complice. 
iVous savez s'il mérite un Êivorable accueil , 
Et comment vous devez répondre à son orgaeiL 
C'est dans la fermeté qu'est ici la prudence. 
Des principes nouveaux craignez l'indépendance 
Pour les nombreux états entre vos mains transmis ; 
On doit quelque indulgence à des sujets soumis , 
Mais un peuple indomté veut un maître sévère. 
iVons seul , entre les rois que l'Europe révère , 
Du nom de catholique êtes le protecteur : 
La reine qui commande à l'Anglais novateur , 
De son père Uenri-Huit a consommé l'ouvrage : 
Maximilien , d'un œil plus timide que sage , 
De vingt cultes rivaux voit les sanglans débats , 
Tandis que Charles -Neuf , esclave en ses états, 
Craignant des Châtillon l'influence ennemie , 
D une paix sacrilège a subi l'infamie. 
Pour des brigands vaincus quel triomphe éclatant L 

PHILIPPE. 

Cette paix n'est qu'un piège , et la mort les attend. 
Des Guises avec moi la secrète alliance 
De Coligni , des siens , détruira l'influence ; 
Et j'ai quelque pouvoir sur cette Médicis 
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Qai régna de tout tems soas le nom de ses fils. 

J'ai vu des rois trahir la foi de leurs ancêtres ; > 

Ils ont délaissé Rome , et combatta ses prêtres. 

Moi , je veux maîntenir les antiques autels , 

De mon autorité fondemens immortels. 

Pour d'Egmont , dans ma cour il n'a rien â prétendre ; 

Vous m'avez bien servi , je saurai vous défendre, 

La Reine vient... Allez , fiez-vous à ma foi : 

Je puis compter sur vous ; comptez sur votre roi. 

SCÈNE II. 

PHILIPPE, ELISABETH. 

ELISABETH. 

Le plus pressant motif auprès de vous m'amène. 

D'autres' prendront le soin d'irriter votre baine ; 

Et , prêtant au malheur de coupables projet» , 

Flatteront le monarque aux dépens des sujets. 

Je viens , Sire , à mon tour , désarmer la vengeance, 

Réclamer la justice , et même l'indulgence ; 

Un Belge , dans ce jour , doit paraître à vos yeux. 

PQII.IPPE. 

Oui. Ce Belge est d'Bgmont ; il se rend en ces lieux. 

La nouvelle , Madame , a lieu de me surprendre. 

Bfais comment savez- vous ce que je viens d'apprendre ?, 

ELISABETH. 

D'Egmont près d'arriver m'en a fait pté venir. 
Je le vis en des tems chers à mon souvenir: 
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La victoire deux fois noas Tavait &it connaître. 
Dans les murs de Paris son zèle pour un maîire 
K'a pas moins éclate qu'au milieu des combats. 
La gloire et la franchise ont guidé tons ses pas. 
Quand , diargé de conclure une paix salutaire , 
Il TOUS représentait auprès du roi mon père. 

PHILIPPE. 

3e ne présumais pas qu'il oubliât jamais 

Ses exploits, ses travaux, et surtout mes bienfaits. 

On sait que votre voix ne peut m'étre importune j 

Et, comme on craint cncor de braver ma fortune, 

Je ne m'étonne point que le Belge ait tenté 

Du cœur d'Klisabetb h facile bonté. 

Le nom seul du malheur est puissant auprès d'elle. 

Songez pourtant , songez que ce vertueux zèle 

Par d'injustes soupçons pouiruit être noirci. 

ÉLiSÂCETn. 

7c n en saurais douter, puisque d'Albe est ici , 
D'Albe , ennemi cmel , dont la froideur altière 
Rit des larmes du faible , et punit la prière ; 
D'Albe , odieux paitout , mais si fort i-edouté. 
Qu'un sujet, quun héros, autrefois respecté , 
Qu'un de vos grands, lié par uti devoir austère, 
Environne ses pas des ombres du mystère , 
Et, d'un peuple outragé venant plaider les droits, 
Pour approcher de vous a besoin de ma voix. 
Aux cris de l'oppresseur votre oreille attentive 
Est-elle inaccessible à la douleur plaintive? 
Et des rigUw'uis d'un trône esclave couronne. 
Au tourment de punir ttcs-vous condamné ? 
Ah ! quand à vos destins je me suis asservie ^ 
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truand la foi d'un traité vous a donné ma vie, 

facile jiompR qui sait l'é])ouse d'un grand ici , 

Sans me causer d'orgueil , m'a fait sentir Tefiroi. 

Pumii tant de splendeur si j'ai irouvé des charmes, 

C'est dans le droit sacré de sécher quelques larmes, 

D'accueillir le malheur, d'intercéder pour lui : 

Et quelle autre en ces lieux lui servirait d'appui?; < 

Quand tout cède aux décrets d'un ministre homioide, 

Permettez quelquefois qu'une épouse timide 

Des peuples opprimés entretienne oDjéponx, 

£t que leur plainte au moins puisse aller jusqu'à Toa&, 

PUILIPPE. 

Pour des sujet) zélés soyez juste vous-même. 

Et soyez-le surtout pour un roi qui vous aime. 

Je ne souffirirai point que d'Egmo t aujourd'hui 

Vainement de la reine ait obtenu l'appui. 

Il veul m' entretenir : je l'entendrai , Madame ; 

Qu'il vienne : ma réponse est au fond de mon ame. 

Je pourrais, sans rigueur, interdire h ses yeux 

Ma présence , la vôtre et l'aspect de ces lieux; • 

Je pourrais uiêm î , en 4ui ne voyant qu'un rebelle... 

Mais je nie souviendrai quM fut loug-tems iidèle. 

Conmie un vrai Castillan je veux le recevoir: 

C'est plus qu'à ses exploits je ne croyais devoir. 

Plus qu'il ne sied peut-être à l'orgueil de l'empire. 

Je cède à l'intérêt que d'Egmont vous inspire. 

Sans crainte a mes regards il peut se présenter. 
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SCÈNE III. 

PHILIPPE, ELISABETH, SPINOLA. 

SPIHOLA. 

Iosqu'aitx pîeds da monarque il est tems de porter 
Le vœu des vrais amis du trône et de l'église. 
A votre autorité si l'Espagne est soumise, 
Philippe , elle a sur vous des droits à léclamer. 
Contre nous l'infidèle ose encore s'armer ; 
Les drapeaux africains ont flotté sur nos villes. 
Vos soldats craignent peu ces phalanges serviles; 
Aisément ils vaincront: si le ciel est pour eux : 
S'il est contre eux , jamais. Un devoir rigoureux 
M'ordonne d'aiOiger, mais d'instruire Philippe : 
11 est roi; qu'il prononce, et l'ef&oi se dissipe. 
Dieu ne protège po'mt ceux qu'il n'eût point choisis : 
Rassurez vos sujets; rappelez votre fils. 

ELISABETH. 

Le prince! 

PHILIPPE. 

Expliquez-vous. 

ELISABETH. 

Quel étonnant langage! 

SPINOLA. 

Sire, pourquoi faut-il m'expliqoer davantage? 
L'Infant vous est connu. Je veux bien supposer 
Que de trahir rLspnguc on ne peut l'accuser, 
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Qu'il n'abandonne point la foi de ses ancêtres; 

Mab, sans le mettre au rang des apostats , des traîtres ; 

Sans croire à tant de bruits imprudemment semés, 

Bruits qne par sa conduite il a trop confirmés, 

Sans vouloir découvrir dans les yeux d'un monarqu» 

De ses chagrins cachés quelque infaillible marque , 4 

L'InfÎEint d'un tribunal terrible et révéré 

N'est-il pas dès long-tems l'ennemi déclaré? 

N'a-t-il pas, jeune encor, professé les raaximeS' 

Des Belges révoltés qu'il nomme des victimes?. 

Le nom de don Carlos n'est-il plus aujourd'hui 

De tous les mécontens l'espérance et l'appui? \ 

iLISABETH. 

Si vous ne craignez point d'attaquer l'innocence, 

Souflirez qu'on la défende, et respectez l'absence» 

D'un père et de son fils ainsi vous^ disposez! ; 

Dieu les réunissait , et vous les divisez ! 

'Ainsi de l'encensoir vous profanez l'usage. 

Pour dissiper entre eux le plus léger nuage, 

D'un ministre de paix implorant le secours, 

C'est â vous, Spinola , que i'aurais eu recours; 

Et vous venez , cmeJ , irriter votre maître , 

Rallumer des soupçons qui s'éteignaient peut-être l 

Si vous êtes puni par un succès aflreux , 

Si votre voix triomphe et fait deux malheureux , 

Si , d'un pouvoir jaloux n'écoutant que l'ivresse , 

Prompt à déshériter l'Infant de sa tendresse , 

Frappé du nom du ciel , le Roi cède a vos cris,. 

Lui rendrez-vous l'amour et les vertus d'un fils ? 

SPINOLA. 

Dieu lui rendra bien plus en bénissant son règne 
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I] iuut qn'un souvci^in le respecte et le craiglne. 
La loi qae j'intci prête est la loi de rigaeur. 
Je n'oFCre point aux rois ud encens corrapteur ; 
Celui qui fait régner, seul maître que j'encense , 
T^Q me permit jamais de flatter leur puissance. 
£ii son nom quelquefois je viens les éclairer. 
Ktrnngèie à nos mœurs, vous pouviez l'ignorer. 
D'une cour où souvent Dieu reste sans veDgeance, 
Vous avez en Espagne apporté l'indulgence. 
Comme un roi castillan Philippe doit penser, 
Madame, et e'est à lui que je viens m'adrestcr. 

PHILIPPE. 

Quoique j'honore en voas un caraetère auguste , 

Spinola , pour l'InÊmt vous me semblez injuste ; 

Et , malgré les vains bruits qu'on aime à publier, 

La victoire bientôt peut le justi&er. 

J'ai formé contre lui des plaintes légitimes ; 

9e connais ses erreurs *, j'ignore encor ses crintos. 

Si jusqu'à la révolte il osait se porter, 

Dans ce chemin glissant je saurais l'arrêter. 

De tromper, de trahir je le crois incapable. 

Dans un jeune imprudent vous voyez oo coupable ; 

L'équité n'est pour vous que la sévérité. 

Il me conviendrait mal d'être un juge irrité ^ 

Une longue indulgence est l'équité d'un père. 

SPINOLA. 

Adieu , Sire; je rentre au fond du sanctuaire. 
Vous négligez l'appui des ministres sacrés; 
Mais bientôt, croyez-moi , vous le réclamerez. 
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SCÈNE IV. 

PHILIPPE, ELISABETH, GOMÈS. 

ELISABETH, 

Quel adieu I qu'a-t-U dit? 

PHILIPPE. 

La vérité , peot-élre. 
On vient. C'est vous, Gomès , vous que je vois paraître! 
Qael motif en ces lieux vous ramène ? Et pourquoi 
Osez- vous , sans Tlnfant^vous montrer devant moi? 
I9'ai-je pas à vos soins confié sa jeunesse 2 

GO MES. 

Sire , des Castillans partagez l'allégresse : 
3'accompagne Carlos ; il est près de ces lieux. 

PHILIPPE. 

Lui! 

couès. 

Vous allez revoir Tlnfaut victorieux. 

ELISABETH. 

Victorieux ! 

PHILIPPE. 

L'iD&nt... 

OOMÈS. 

Vers ce palais s'avancOé 
Entendez-vous l'aîraîn célébrer sa vaillance ?. 
Tandis qae vos sujets , pressés autour de lui , 

14. 
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L)u tiûnc et de la fui le proclament lappaî , 
L'Infuuk parait lui seul ignorer sa victoire : 
Modeste sans effort et plus grand que sa gloire , 
L'Infunt , de ses exploits noéconnaissant le prix , 
Semble de tant d'honneurs raoius toucLé que surpris» 
Ainsi nous l'avons vu dans Séville alarmée , 
Quand son premier regard vous donnait une armée. 

ELISABETH. 

De sa fidélité tous les yeux sont témoins , 
Sire, et de votre fils vous n'attendiez pas moins» 
S'il a des envieux , ce coup va les confondre ; 
Et c'est en triomphant qu'un héros sait répondre.. 

PHILIPPE. 

Dieu seul doit triompher , Dieu qui combat pour nous. 



SCÈNE V. 



PHILIPPE, ELISABETH, CARLOS, GOMÈS^ 

COURTI.SAIIS , GUERRIEBS. 
CARLOS. 

Moa père , j'ai vaincu : je viens h vos genoux 
IX'poser les pouvoirs remis â mon courage, 
Kl de queKjues lauriers vous prcscnicr 1 hommage. 
Ils sont ilignes de vous , dignes de voire fils , 
Le sang de vos sujets nn les a point flétris. 

PHILIPPE. 

Lovez-vous , don Carlos; je béais votre zèle; 
Soyez toujours vainqueur ; soyez toujours fidèle. 
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lÊLlSABETH. 

Ces rapides exploits surpassent notre espoir. 

CARLOS. 

-Ah ! j'éprouvais , Madame , un céleste pouvoir. 

PHILIPPE. 

le ne laisserai point languir votre vaillance. 

Que de nouveaux succès soient votre récompense : 

Couiez chercher encor des ennemis vaincus. 

CARLOS. 

Mais, Sire, où les^ chercher quand vous o'eu avez plus?, 

PHILIPPE. 

Une seule victoire... ' 

CARLOS. 

A terminé la guerre. 
Des murs de Carthagène aux remparts d'Anqueterre ,. 
O'un sinistre nuage ils étonnaient les yeux , 
Et menaçaient Grenade où régnaient leurs aïeux. 
J'avais peu de soldats ; je n'avais que des braves : 
Tous étaient Castillans. La race des esclaves 
Bientôt de ses vainqueurs a reconnu les fils : 
Ptès de Moutemayor i'iufidèle surpris 
Oppose en vain sa rage et ses cris pour défense ; 
Armes , drapeaux , trésors , tout est en ma puissance. 
Le chef , percé de ponps , sous ce fer est tombé ; 
Et devant la valeur le nombre a succombé. 
Quelqucs*uns .rejoignaient leurs voiles toutes prêtes; 
Mais , en fuyant le glaive , Us trouvent les tempêtes. 
De leurs vaisseaux brisés ils couvrent les deux mers y 
A peine un faible reste a fui dans ses déserts. 
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Ces Henx en sont voisins ; je veax ici l'attendie. 

GOMèS. 

Et qael est votre espoir ? 

CADLOS. 

De la voir , de l'entendre > 
De respirer près d'elle on momeot sans témoins , 
D'adoucir mon malheur , ou d'en parler an moins. 
La voici : laisse-nous. 

SCÈNE II. 

CARLOS, ÉLiSàBETH. 

CARLOS. 

Ne fuyez point , Bladailie. 

1ÊLISABETB. 

Prince , que faites-vous ? Un peuple entier réclama. 
La douceur d'applaudir â vos prospérités : 
Tous , ue dédaignez point ces tributs mérités. 
Rendez â ses désirs votre présence auguste , 
Il chérit les héros ; la cour est plus injuste : 
Ici sont déguisés , sous un masque imposteur,. 
Et le lâche hypocrite , et le vil délateur. 

CABLOS. 

Oui ; d'Albe et Spinola , ces tyrans fanatiques , 

Artisans éternels des misères publiques. 

J'ai su , mais j'ai bravé leurb insoluns discours.. 

ELISABETH. 

Ils ne terniront point la splendeur de vos jours.* 
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CARLOS. 

Une envienée nuit vient y mêler son ombre. 

ELISABETH. 

Ab ! Prince , des chagrins le voile épais et sombre 
Devrait-il obscurcir un (iront victorieux ? 

CABLOS. 

Ces chagrins m'ont suivi quand j'ai quitté ces lieux : 
Ils m'ont accompagné sous la tente guerrière ; 
Rien ne peut renverser rétemelle barrière 
Qui ma , bien jeune eucor , séparé du bonheur : 
Un cuisant souvenh: veille au fond de mon cceur : 
A la fin de mes maux le ciel même s'oppose , 
Et ce n'est point à vous d'en demander la cause. 

ELISABETH. 

La gloire et l'amitié ne vous ccmsolent pas ? 

CARLOS. 

L'amitié ! quelquefois je respire en ses bras. 
D'un prince malheureux ami tendre et sincère , 
Gomès... 

]éLISABETa. 

Le seul Gomès ? vous oubliez... un pèic. 
Ce respectable nom peut-il vous alarmer ? 

CABLOS. 

Un père ! était-ce lui que vous deviez nommer ! 

ELISABETH. 

Carlos ! 

CABLOS. 

A mes douleurs fut-il jamais sensible ? 
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Philippe est ud grand loi , mais on père inflexible. 

ÉLlSABEXn. 

Etouffez ses transpoits : du moins souvenez-vons 
Qu'il vous donna le jour , et qu'il est mou époux^ 

CABLOS. 

Ce uom que vous aimez et qui me désespère , 
Tout autre, avant ma mort... Philippe était mon pèrej 
Philippe est votre époux ; mais ce nom fortuné , 
£n d'autres tems , Madame , il m'était destiné. 

ELISABETH. 

Ah ! j'ai dû louUier : oubiiez-Ie vous-même. 

CARLOS. 

.Vous l'avez oublié ! Mais pour le rang suprême , 

Ce qu'on n'aima jamais s'abandonne aisément. 

Auriez-vous abjuré ce premier sentiment 

Qui , se glissant dans l'ame exaltée et ravie , 

La remplit tout entière et lait sentir la vie ? 

Eh I qui peut , tout à coup , par le charme entraîné , 

Voir nu sort d'un moment Tavcnir enchaîne ? 

Sans prévoir mon destin j'ai connu celte ivresse. 

Inipiudent 1 jusque-là ma supeibe jeunesse 

Méprisait des amans les frivoles ennuis : 

De Charles , mon aïeul , la gloire , au sein dei nnits , 

S'élevait dcvaut moi par le tems agiaudie. 

Et sou uom réveillait mon ame enorgueillie. 

Tranquille , j'avais vu les beautés de la cour 

Au pouvoir , aa crédit vendre lo nom d'amour , 

Insulter aux veitus dans leur cœur étouffées 

IDt de leur honte illustre étaler les trophées. 

Sous le joug du scandale espérant m'asservir , 
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Elles briguaient en vain Thonnear de m'avilir. 

Jour oà s'évanouit ma longue iudifierence ! 

Belle d'un pur éclat , loin des bords de la France , 

Vous parûtes, semblable à l'astre du matin. 

Ma foi vous attendait , et ce bonheur certain 

Avait porté Tivresse en mon ame enflammée : 

Philippe vous aima ; qui ne vous eût aimée ! 

Hélas ! je n'avais pas un trône à vous offrir. 

3e ne pns que me plaindre , adorer et sonfirir. 

Il fallut m'immoler : l'arrêt de votre firère 

lÂccneillit la demande et les voeux de mon père. 

Ils voulaient nous unir , ils brisèrent nos nœuds. 

Aux pieds de ces autels , prépaies pour nous deux , 

Par un autre que moi vous fûtes amenée : 

C'est là , c'est aux lueurs des flambeaux d'hyménée , 

C'est en voyant mes yeux de larmes obscurcis , ~ 

Que Philippe a juré le malheur de son tils. 

ELISABETH. 

Pouvez-vous de ces tems rappeler la mémoire ? 
Ah ! j'aimais à penser que les soins de la gloire 
Occupaient tout entier votre cœur généreux , 
Ce cœur digne en effet d'un destin plus heureux. 
Quand vous êtes chéri du peuple et de l'armée , 
Quand ce palais est plein de votre renommée , 
.Quand tous les Castillans célèbrent vos exploits , 
D'un amour sans espoir vous écoulez la voix 1 
A pleurer un héros voulez-vous les contraindre ? 
On vous admire ; hélas ! Êiut41 encor vous plaindre ? 

CAKLOS. 

Qu'importent ces lauriers, ce renom d'an vainqueur! 
Tragcdics. 4* l5 
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'Tout ce fragile éclat n'a pa remplir num coeur. 

-XJn rival sans espoir, mais redouté peut-être, 

Importunait les yeux d'un époux et d'un maître : 

On m'éloigua de vous. Facile à me tromper, 

Moi-même, au «ein des eamps, fai cru vous échapper^ 

Mais l'amour en tous lieux est Tair que je respire ; 

Dans les camps, ioin de vous, j'ai subi votre empire. 

Vos traits , ces traits cbamaans dans mou ame imfwimésji j 

Partout venaient s'ofiir i mes sens enflammés \ 

Voti e image des nuits peuplait le noir silence ; 

.Votre image aux combats animait ma vaillance î 

Dans les rangs édaircis je suivais sans eflfroi 

Cet ange protecteur qui marchait devant moi ^ 

Le nom d'Elisabetb inspirait mon armée ; 

Vous étiez tout pour moi , KÉiat , la rei^^mmée. 

Lorsqu'au milieu des morts et du sang et des cri9, 

Blessé, je combattais entouré de débris, 

Présente , à mes dangers vous paraissiez sensible ; 

Vos regards attendris me rendaient invincible^ 

Sur le Maure indomié vous dirigiez mes coups ; 

Je vous offrais mon sang, je le versais pour vous. 

ELISABETH. 

]Le ciel dont la bonté veille sur votre vie 
N'a point voulu souffrir qu elle vous filt a ie : 
Il vous donna la gloire, il vous rend à mes vceux ; 
Vous revenez vainqueur, revenez donc heureux. 
D'un triomphe si beau connaissez mieux les charmes. 
Qui n'a pas se^ chagrins ? Qui ne répand des larmes?. 
Mais un prince h l'État dçit souvent s'immoler. 
Adieu. Puissent nos soins un jour vous consoler î 
MoQ coeur vous est connue vous en devez attendre 
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l'iotérÀ le phis por, Tamitié la plus tendre; 
Mais oe préparons pins , dorant nos entretien^ j 
Vos tnalbears, ceux d'un père, et peut-être les mieiuf. 

( Elle sort. ) 

gaulos. 

Les vôtres! Non , jamais ; je saurai me contraindre ; 
Non , ce n'est point à tous qu'il appartient de craindre. 
Mon destin sur mioi seui pèsera tout entier. 

SCÈNE III, 

PHILIPPE, GÂRLOS, LE DUC D'ALBE, 
GOMÈS, counTisAvs, pages, oaudes. 

PHILIPPE , bas à Gomès. 
It aime encor la Reine ? 

GOMÈS, bas à Philippe. 

Il n'a pu l'oublier. 

PHILIPPE. 

Elle sort«.. Et le prince a répandu des larmes, 

CABLOS, apercevant Philippe, 
Mon père ! 

PHILIPPE. 

Qn'avez-vous ? De secrètes alarmes 
Se peignent sur un front d'cnnbres enveloppé. 
D'où veus vient , don Carlos , cet air préoccupé? 
Les ennuis dévorans sont faits pour Ja vieillesse ; 
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Mais lorsque les succès , la gloire , la jeunesse , 
A l'héritier d'un trône ofiOrent des jours sereins , 
Son cœur doit , s'il est pur , ignorer les chagrins. 

CABLOS. 

Un cœur pur est sensible ; et tout âge a sa peine. 

PHILIPPE. 

Vous êtes seul ici ? J'avais cru voir la Reine. 

CABLOS. 

La Reine! 

PHILIPPE. 

Elle aurait dû bannir ces vains soucis : 
Une mère a le droit de consoler son fils. 

CABLOS 

Vous êtes son époux ; mais je n'ai plus de mère. 

PHILIPPE. 

Soyez digne du moins^de conserver un père. 

CABLOS. 

Digne... 

PHILIPPE. 

il suffit. 

GOMÈS. 

D'Egmont est proche de ces lieux. 
Sire, qu'ordonnez-vous ? 

PHILIPPE. 

Qu'il paraisse â mes yeux. 
D'Albe I vous entendrez d'Egmont et ma réponse. 
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CÂBLOS. 

C'est d'Ali3e qu'on accuse. 

PHILIPPE. 

Et c'est moi qui prononce. 

CABLOS, en se rttirant. 
Oui. 

PHILIPPE. 

Pourquoi sortez-vous ? 

CARLOS) en se retirant. 

Ah! Sire, permettez...- 

PHILIPPE. 

Restez , Prince. 

CARLOS. 

Vous seul... 

PHILIPPE. 

J'ai mes raisons : restez. 



SCÈNE IV. 



PHILIPPE assis, CARLOS, le duc D'ALBE, le 
COMTE D'EGMONT, GOMÈS, COunTisASS, 

PAGES, GARDES. 



d'eghont. 



Sire , envoyé vers vous , j'ose â votre justice 
Demander pour le Beige une oreille propice. 
Ce peuple généreux daigne emprunter ma voix. 

i5. 
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Eo son nom , près de vous , je viens plaider ses droits , 

Et l'aspect du tyran dont il fut la Yiaiine 

Ne refroidira point mon zèle l^itime. 

d'albe. 

Ce tyran fut trop faible ; il devait pins oser : 
D'Egmont ne viendrait pas aujourdliui l'accoser» 

CABLOS. 

C'en est trop. 

PHILIPPE, àd'Egraonr. 

Poursuivez:, Prince ; et vous , Duc , silence. 

d'eghoht. 

Sire , vous avez vu cet excès d'insolence. 
Le tyran se déclare, et son conir sans pitié 
Du sang de vos sujets n'est point rassasié. 
Tel il fut de tout tems : c'est Ini dont la furie 
A soufflé la discorde an sein de ma patrie. 
Les Belges , par lui seul aux révoltes poussés , 
Resteront sons vos lois si vous le punissez ; 
Si du moins un arrêt du plus juste des princes 
De l'aspect du tyran délivre nos pcovinaes. 

PHILIPPE. 

Contre un- vieux général le Belge est irrité : 
Vous leprochez' au duc trop de sévérité. 
N'était-ce pas plutôt une justice mile? 
D*Albe fut-il cruel , ou le Belge indocile? 
C'est ce qu'avec loisir on doit examiner. 
Votre ambassade même a de quoi m'étonner. 
Mais je crains de former des doutes sacrilèges : 
Expliquez-moi , d'Egmont , ces droits , ces privilèges 
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Invoqués par le Belge avec tant de courroux 1 
Violés par le duc , et réclamés par vous. 

d'egmokt. 

Je ne connais point l'art de farder mon langage ; 

Mon père , au seiu des camps signalant son courage , 

Dans l'étude des lois n'a point formé son fils. 

11 m'apprit cependant les droits de mon pays. 

Que dis-je ? ils sont gravés dans une ame énergique : 

Mais le plus saint de tous , celui que la Belgique 

Est prèle â maintenir jusqu'au dernier moment , 

Sire , c'est le beau droit de penser librement ^ 

De ne jamais traliir sa conscience intime , 

De ne courber jamais un front pusillanime 

Sous des juges sacrés , sous un culte vaiuqneur , 

De n'écouter en&n que le ciel et son ccEur. 

La conscience est libre ; on ne peut rien sur elle ; 

Quand la bouche obéit, l'ame est encor rebelle. 

I9ous sonmics vos sujets , mais cbacun de nos rois 

S'engagea , par serment , à conserver nos droits. 

Charles , que parmi nous les destins ont fait naître , 

Durant son r^nc illustre a su les reconnaître. 

Philippe imitera l'exemple paternel. 

Vous avez prononcé le serment solennel : 

D'Albe n'a point tenu votre promesse auguste. 

Vos sujets sont aigris par un ministre injuste : 

L'équité d'un bon roi saura les désarmer. 

Le glaive est sans puissance : on mot peut t*nt calmer.. 

- PHILIPPE. 

D'nn étrange discours mon oreille est frappée; 
Mais j'ai reçu du ciel mon sceptre et mon épée : 
C« sont là mes pouvoirs ^ mes titres , mes garansw 
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(^•jtubïei, je doif nMisir àc voir nu de mes çazws , 

li Esœout. ce cheraiiei si Eer, a auçnuumc, 

Uétotiostït lEÊcièle aa boHi saoç qui faDÏme , 

U uu lamas de mntiss k «lire «mlawirtmrl 

Quoi '. c'est daoB Madrid mémr, an sein de mm 

i^'fjiï vient parler de droits., et noo deminder gi'ice! 

K.'ioyé de Kassau, qaeUe ett doDc votre oodare? 

Qiei ijoaveau soaTeca'ji préteod m'en imposer! 

Vuti obstacle ioviocible a-t-oa cm m'oppoMt ? 

li'iuipuissantes clameurs irritant ma mgeaoce , 

lie» dtapeftiix étalant Torgneil de rindiçencc, 

JJcs noblfi toannenlés d'ambitieux projet», 

Kt nourtis^iit l'espoir de me vendre la pan. 

Je fie discute point la foi de mes ancêtres: 

Pour soumettre les cœurs la Casiiil? a des p:êues, 

I >c9 gueiricrs pour combattre , et des lois pour pnnir. 

Tq liclge a de mes droits perdu le souvenir ; 

.l'iitiL'antis les siens; et ce peuple farouche 

M 'il rendu les sermons prononcés par ma bouche. 

io lie compose point avec des révoltés : 

Giiffre ou soumission , voilà tous mes traités. 

d'albe. 

Ki'tf^ir tlituD rct esprit fut toujours mon étude. 
Viilait-il micu% ramper sous une multitude 
<^)iii , (iti tout frein légal cherchant â s'affianchir. 
Ni» inii point être libre et ne veut point fléchir? 
J'i:ns8e été criminel en tolérant des crimes. 

CARLOS. 

Aiiiiii, ([uand le Brobant regorge de victimes, 
D'Albo ose eucor prétendre à se justifier! 
Sire, il s'agit d'Un peuple et de son meurtrier; 
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Et noas hésiterions, imprudens que nous sommes! 

d'eobiobit. 
Courage , (iU d*uD roi , vous parlez pour des hommes. 

o'âlbe. 

Le roi pour son ministre a daigné me choisir... 

cahlos. 

Vous avait-il choisi pour le faire haïr ; 

Pour qu'il fût accusé de vos fureurs sinistres ? 

.Un roi doit-il avoir des bourreaux pour ministres ? 

d'albe. 

Prince, il est pour un rot d'autres calamités : 
C'est de compter son fils parmi des révoltés. 

CARLOS. 

iMoi! 

d'albe. 
Vous-même. 

CABLOS. 

Eh quoi ! Sire , on ose méconnaître... 

PHILIPPE. 

D'Albe, en ce fils, du moins, respectez votre maître. 

( A Carlos. ) 
Jeune homme , â votre zèle imposez mieux la loi. 
Philippe règne encor ; ne parlez plus en roi. 
iVous, d'Egmont, qui blâmiez des lois justes et saintes, 
De mes fiers Castillans entendez-vous les plaintes ? 
Leur conscience intime obéit sans regrets ; 
£t répais habitant de vos sombres marais 
Oserait lepousser^ comme on joug tyrannique, 
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Un pouvoir révéré des vainqueurs du Mexique; 

Un pouvoir qui , du ciel fesant valoir les droits , 

Pèse avec majesté sur la rête des rois ! 

Devant ces droits divins les vôtres disparaissent ; 

Sous un culte vainqueur que tous les fronts s'abaissent • 

Vos juges sont les miens; je veux les maintenir. 

Si Nassau les con^t , je saurai l'en punir ; 

Si son trdoe est debout , \û Ten ferai descendre. 



d'egmoitt. 



Sire , préparez-vous â régner sur la cendre. 

PHILIPPE. 

Oseriez* vous, d'Egmont^i m'expliqaer ce discours? 



d'eomost. 



Oui , Sire. A la rigueur vous avez eu recours. 
La rigueur a produit la désobéissance. 
Foncbint sur cet appui sa future puissance, 
Ifassau , je le vois bien , vous cause un peu d'effiroi : 
lïassau n'est qu'un guerrier, vous en ferez un roi. 
Vos bourreaux ont perdu nos régions si belles ; 
Chaque martyr qui tombe enfante cent rebelles. 
Nos travaux sont détruits , nos champs sont désertés ; 
L'horrible solitude habite nos cités : 
L'industrie aux abois, fuyant la tyrannie, 
Cherche un asile en France ou dans la Germanie. 
Les hardis Zélandais , nés pour la liberté , 
Vont rendre à l'Océan leur sol ensanglanté ; 
Le citoyen frémit aux noms d'époux , de père ; 
L^épouse au désespoir pleure en se voyant mère : 
L2 , près d'un fils unique , une femme combat ; 
Le vieillard est anné, l'enfant même est soldat : 
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^e jour tout prend le glaive, et la Duit tout conspire, 
Toot veut subir la mort plutôt qu'un tel empire. 

PHILIPPE. 

^t vous ne tremblez pas en me parlant ainsi ! 
UTotre tête , imprudent , me répond... 

d'egmobt. 

La Toici^ 

PQILIfPE. 

Vous rebelle , d'Egmont ! 

o'egmoht. 

Si j'étais un rebelle... 
■Vous-même â vos devoirs vous n'êtes plus fidèle. 
:Soavene;E*vous du sang que j'ai versé pour vous, 
Et de vos ennemis reconnaissez les conps : 
Trois fois ils me frappaient aux cbamps de Cérizoles, 
;Quand , soutenant l'honneur tles armes espagnoles , 
Au général blessé je fesais un rempart, 
jQuand de votre maison >e sauyais l'otendard. 
Et depuis quand faut-il rappeler mes services ? 
Du jour de Saint-Quentin voyez les cicatrices. 
Dans Grnveli.ne en feu je fus blessé deux fois, 
Lorsque Termes vaincu vint recevoir mes lois. 
Sire , votre injustice a rouvert mes blessures, 
De mon zèle aujourd'hui les marques sont plus sûres ; 
Je sais trop quels dangers je viens ici courir : 
C'est Id , c'est en vainqueur qu'il nie fallait mourir , 
Et par un beau trépas illustrer ma mémoire ; ^ 

Mais sur l'écfaafaud même on peut trouver la gloire. 

PHILIPPE. 

D'Egmont, je rends justice ^ ce courage altier 
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Digne d'an Espagnol et d'un vrai chevalier : 
Boi , j'en blâme Texcès ; Castillan , je l'honore ; 
Mais vous êtes perdu si je vous vois encore. 
Rejoignez les brigands que vous daignez servir ; 
Qu'ils reçoivent de vous l'exemple d'obéir ; 
Qu'ils implorent leur grâce , et j*oublirai peot-étre 
Qu'ils ont osé braver et le ciel et leur maître. 

( Bas , à Gomès. ) (Haut. ) 

Ne quittez point Carlos. Tous, d'Albe, suivez-moi. 

CABLOS, à paurt. 
Et voilà, Dieu puissant, ce qu'on nomme un grand roi ! 



Fin DU SECOHO ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

ELISABETH, D'£GMO(?T. 



d'egmovt. 



J 'a I réclamé du prince un moment d'audience. 
Gomès , de qui les soins ont formé son enfance , 
Doit le prier pour moi de se rendre en ces lieux : 
Vous daignerez vous-même entendre mes adieux. 
Mais depuis quand vos yeux ont-ils connu les larmes ?, 
Je ne suis quel chagrin semble voiler vos charmes. 
La douleur , qui sur l'homme étend partout ses lois , 
N'a donc point respecté la HUe des Valois ? 
Il fut un autre tems, ce tems était prospère : 
Envoyé par Philippe auprès de votre père , 
Je reçus de Henri Taccueil hospitalier. 
Admis dans le palais de ce grand chevalier, 
Je vis avec transport votre beauté naissante 
Présider aux plaisirs de sa cour florissante. 
Sur votre jeune front tout brillait d'avenir. 

ELISABETH. 

-Âh ! que vous réveillez un tendre souvenir ! 
Tems chéris , mais trop courts ! momeus dignes d'envie ! 
Tragédies. 4* '^ 
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Promesses d'an bonheur qae ne tient pas la TÎe ! 

tfu\ soin ne m'agitait : point de vœoz i fonner ; 

J'aimais autour de moi , je me sentais aimer. 

La grandeur sans orgueil , la franchise polie , 

Les mœurs de notre France et les arts d'Italie 

De ce Louvre enchanteur embellissaient les jeux : 

Le peuple était soumis , car il était heureux. 

Ce roi qui m*app«lait sa fille idolâtrée , 

Henri n'est plus ; ma mère , à tant de soins livrée , 

Des tendres nœuds du sang connaît peu la doucenr, 

Et mes frères peut-être ont oublié leur sœur. 

Le calme a disparu de cette aiinable terre ; 

La paix , souvent trompeuse , y recèle la guerre. 

A revoir mon pays je ne dois plus songer : 

Faible lis transplanté sous un ciel étranger, 

Je ne fleurirai plus sur les bords de la Seine ; 

Je suis une exilée ; on m'appelle une reine : 

Ce nom que l'on m'impose est trop pesant pour moi. 



d'egmovt. 



Philippe! MédicisT... C'est l'Infant que je voi. 
Si jeune , il est bien sombre après une victoire. 
L'EiTiperi'ur son aïeul avait piédit sa gloire : 
Elle restera pure \ il connaît la pitié. 
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SCÈNE II. 

ELISABETH, D'EGMONT, CARLOS^ 

CABL08. 

. D'va peuple gémissant courageux envoyé , 
A désarmer le Roi vous deviez vous attendre. 
Ce que vous avez dit, Carlos a su rentendrc. 
Mais c'est trop pen. 

d'egwovt. 

Cest tout. Chacun a ses douleurs r 
Dans la cour de Philippe on voit souvent des pleurs. 

CADLOS. 

De vos concitoyens la misère me touche. 



d'egmost. 



'Ces mots sont consolans , surtout dans votre bouche. 

CARLOS. 

Ce n'est pas moi qu'ici Ton daigne consulter. 

d'egmout. 

Permettez-moi d'abord de vous féliciter, 
Non de quelques succès , la fortune les donne ; 
Non de votre courage , 'û n'a rien qui m'étonne , 
Les héros vos aïeux ont pu vous renseigner ; 
Mais vous êtes humain , vous qui devez régner ! 

CABL09. 

Mon ame qa celte conr ne s'est point refroidie» 
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o'egmoeit. 
Par ie malheur peut-être elle s'esi agrandie. 

CARLOS. 

Vous m* estimez , d'Egmont j ce suflrage m'eat doux. 
Heureux qui peut avoir des sujets tels que vous l 
Embrassez uo ami. 

o'egmobt. 

J'embrasse un frère d'armes. 
Vous n'êtes plus à vous : séchez , séchez ces lannes ; 
On en répand ailleurs que vous devez tarir. 

CABLOS. 

£b! lepuis-je? 

d'egmoht. 

Vous seul. 

CABLOS. 

Que veutH)n ? 

d'egmoht. 

Vous ofii'ir 
Uo peuple â délivrer : le Brabant vous désigne. 

CABtOS. 

Moi ! 



o'egmobit. 



Vous. D'un tel honneur vous sentez-vous indigne 2 
Quand les Belges en pleurs languissaient accablés , 
On leur uonmiait Carlos , ils étaient consolés. 

ELISABETH. 

Songez qu'en ce palais tout veille ejt nous écoute. 
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d'egmont. 



Je remplis un devoir dont la rigaeur me coûte. 

Si Philippe eût daigné m'exaucer aujourd'hui , 

Tout le sang qui me reste aurait coulé pour lui ; 

La Belgique rentrait sous son obéissance ; 

J'en avais , en partant , exigé Tassurance ; 

J'aurais anéanti cet acte que je tiens : 

J'ai tenté, votre père a rompu nos liens. 

A ses droits primitifs la Belgique rendue 

Pour un monarque injuste est à jamais perdue : 

Vous seul aux Castillans pouvez la conserver; 

Vous, Prince; et plus que nous, c'est vous qu'il faut sauter. 

Le peuple vous chérit ; vous avez tout à craindre ; 

La main qui nous écrase est prête â vous atteindre. 

Entrez dans la carrière ouverte devant vous , 

La gloire vous précède , et nous vous suivons tous. 

CABLOS. 

OÙ me suivre? 

d'ecmoht. 

Au triomphe. Hésiter est faiblesse. 

CARLOS. 

Mais qui m'appelle enfin? 

d'egmoixt. 

Le peuple , la noblesse , 
t(otre salut , le vôtre , et la nécessité. 

CAIL08. 

Nassau? 

d'eomost. 

Je suis garant de sa fidélité. 

|6. 
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CABLOS. 

Cet Dcte , moDumeot d*ime cause sacrée , 
Restera sar mon cœar. Vous sortez ? 

ELISABETH. 

Je le dois. 

CABLOS. 

Restez. 

ELISABETH. 

Cest à l'Infant que s'adressait ma voix, 

CABLOS. 

Eh bien ! parlez. 

ELISABETH. 

L'Infant peut-il encor m'entend re ? 

CABLOS. 

Oui. 

ELISABETH. 

Songez à Philippe. 

CABLOS. 

Il n'a rien à prétendre. 

ELISABETH. 

Votre père ! 

CABLOS. 

Avant d'être un père sans pitié , 
Il fut un fils ingrat : l'avcz-vous oublié ? 
Rassasié du trône , au fond d'un monastère , 
Charles-Quint recueillit sa gitindeur solitaire. 
Quand Philippe étalait la pompe et la terreur , 
Tout manquait y hors la glmrc , à ce grand empereur. 



ACTE m, SCÈNE m. 189 

'A mes regards encor son image est présente : 

Enfant , je visitai sa retraite imposante , 

Ce temple où , tons le8 jours , le héros prosterné 

Courbait avec gramdeur son fironl décoaronné ; 

Ce cloître où quarante ans de gloire et de puissance 

Devant réternité s'efikçaient en silence ; 

Cette cellule , obscur et vénérable > lien, 

OÙ semblait se cacher la majçstéd'ua .DIqu. 

Il me tendit les bras , me prédit la victoire ; 

Mes regards dans les siens parcouraient son histoire : 

3e-Wt«M de Mm nom; hii de mon avenir : 

Que nous étions heureux de nous appartenir ! 

Mais un nœud plus étroit nous était nécessaire : 

Il lui fallait un fils , )'avais besoin d'un père. 

L'un vers l'autre élancés , Tun par Tantre. attendris , 

Je l'appelai mon père , il me nomma son fils. 

Sa voix , ses mains tremblaient ; sa grande ame agitée 

De mes destins futurs paraissait tourmentée. 

1 1 prononçait Philippe , et me baignait de pleurs. 

Philippe ! ce nom seul disait tous mes malheurs. 

ELISABETH. 

Eh quoi ! si jeune encor, de fimestes présages 
Venaient troubler... Ah! Prince, éloignez ces images; 
Mais surtout bannissez d'ambitieux projets. 

CAIILOS. 

Ainsi que sa famille il traite ses sujets. 
Philippe a mis au rang des droits de sa couronne 
De rendre infortuné tout ce qui l'environne. 

ÉLISA&ETB. 

Bespectez-moi. 
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CÂBLOS. 

Ces droits d'un despote jalons ^ 
Ile les a-t-il jamais étendus jusqu'à yoos ?. 

ÉtlSABET». 

Jusqu'à moi! 

CABLOS. 

Vainement vous Toutez tous contrainte. 

ELISABETH. 

Quand je ne me plains pas, pourquoi m'osez^vous plaÎDdief 
Prince , et qui tous a- dit que j'accusais mon sort 7 

CABLOS. 

Qui me l'a dit? grand Dieu ! Tont ; jusqaes ft l'dfen 
Que fait pour le cacher votre vertu sublime ; 
Tout : ce calme touchant , cet esprit magnanime 
Dont Téclàt doux et par semble un rayon des ciem ; 
Ce voile de langueur étendu sur vos yeux , 
Dans vos traits adorés ces traces indiscrètes , 
Infaillibles garans de vos larmes secrètes , 
Ce cœur qui m'apportait , qui me devait sa fi>i , 
Et qui , j'ose le croire • était formé pour moi. 

ELISABETH. 

Je vois avec douleur que votre ame enivrée 
Se nourrit du poison dont elle est déchirée. 
Vous aimez vos tourmens et vous les prolongez : 
Si vous vouliez , Carlos , ils seraient soulagés. 
A vos brillans destins la carrière est ouverte : 
Tout un peuple est victime ; on conspire sa perte » 
Il n'espère qu'en vous ; vous lui tendez les bras : 
Loin de moi lo désir de ralentir vos pas! 
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ISaU restez vertaeax ; soyez toujours vous-même : 
IIo père vous estime; ah ! ûiltes qu'il vous aime. 
Demandez-lui , pour prix de tos premiers exploits , 
LlioDueur de ramener les Belges sous ses lois. 
Partez , courez remplir des vœux qui vous implorent : 
Partez... en me laissant des regrets qui m'honorent { 
Et , goûtant loin de moi des plaisirs généreux , 
.Vengez-vous du malheur en fesant des hem eux. 

CARLOS. 

Quand je pourrais du duc assurer la disgrâce , 
Est-ce & moi de descendre à demander sa place ? 
Ferai-je respeacr un injuste pouvoir?, 

ELISABETH. 

On ne descend jamais en fesant son devoir. 
L'empire dans vos mains sera clément et juste : 
D'Albe l'a rendu vil ; vous le rendrez auguste. 
Puisqu'enfin vou« pensez qu'un sort impérieux 
Vous défend ma présence et l'aspect de ces lieux , 
Exilez-vous , Carlos , comme un héros s'exile . 
Un trône avec le crime est k peine un asile. 
Entre Philippe et moi le ciel voulut former 
Des noeuds que je respecte et que je dois aimer : . 
A l'hymen pour jamais mon ame est asservie. 
£b ! qui peut à son gré disposer de sa vie ? 
Qui choisit l'avenir ? quel bonheur est certaia ? 
Sur un commun écueil jetés par le destin , 
Deux cœurs infortunés, qu'a séparés l'orage, 
Se rapprochent encore au sein de leur naufrage. 
Trompons votre malheur : pourquoi repoussez-vous 
Ce nom sacré de iils , et ces liens si doux ? 
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Que je sois votre mère. Ofirez à mon image 

Quelques pleurs essuyéâ et la paix pour Lommage z 

Désarmez la victoire ; lionorez votre main 

Par des lauriers sans tache et purs de sang bamaîa. 

Quand Philippe , orgueilleux d'un fils si magnanime . 

C^onfirmera lui-même un éloge unanime , 

Quand j'entendrai l'Espagne el l'Europe applaudir, 

Fière de mon héros , je dirai , sans rougir, 

A Philippe, à l'Espagne, à l'Europe chatinée : 

li eût été moins grand s'il m'avait moins aimée. 

CARLOS. 

Cet espoir me suffit : entraîné , convaincu . 
Je cède à votre voix , et vous m'avez vaincu. 
Quel langage imposant ! quel ascendant suprême ! 
Ah ! lorsque vous parlez j'entends la vertu même ; 
An-dessus des héros je nicî sens éievé. 
Eh! voilà donc le cœur tjui m'était réserve! 
Tandis que sur les bords de rhcurcusc Angleterre 
Une autre Elisabeth , en éclaîtant la teiic , 
Du fanatisme impur dédaigne les clameurs , 
LliSiibeth , la mienne , etli légné par les mceurs : 
Le boiiheur de l'Espagne eût clé son ouvrage ; 
Elle eût guidé mes pas , eiiHammé mon ( ourage ; 
Agrandi mes destins , et versé sur mes jours 
Ce charme qu'elle inspire et qui la suit toujours. 
Tout ce rêve euchuntcur n'était qu'une imposture. 
Lu seul mot , pour Carlos , a change la nature. 
Je crois entendre encor, pleurant , saisi d'ciTror , 
Ce mot , ce oui fatal , prononcé devant moi. 
Phil'ppe , par son ranî» dispensé de vous plaire , 
Ciut «ïu'il était aussi dispensé d'être pcie ; 
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Lorsque je suppliais, il voulut ordonner... 
.Vous Texiges , Madaiûe , il faut lui pardonner. 

ELISABETH. 

Ab ! j'exige de vous un plus grand sacrifice : 

Votre honneur et le mien veulent qu'il s'accomplisse. 

gAblos. 

Vous me prescrivez donc de chérir votre époux ? 

ELISABETH. 

Et TOUS me promettez... 

GABLOS. 

D'être aussi grand que vous. 
Jusqu'à vous , s'il se peut , j'élèverai mou ame. 
Je vais trouver mon père ; il m'entendra , Madame. 
Les soins dont vous daignez vous reposer sur moi 
Me sont plus qu'un empire et que le nom de roi i 
Par la gloire embelli , mon exil a des charmes. 
Peuples infortunés, j'irai sécher vos larmes. 
Hélas ! dès le berceau j'ai connu les malheurs ! 
Lç seul bien qui me reste est d'essuyer des pleurs. 

ELISABETH. 

Adieu » Prince : â nos vœux les cieux seront propices. 

CABLOS. 

J'en crois vos volontés ; ce sont là mes auspices. 
Ce jour ramènera le cahue dans mon cœur. 

ELISABETH. 

Ah ! c'est un jour sacré s'il vous rend le bonheur. 



V 

Tragédies. 4* 17 
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SCÈNE IV. 

CARLOS, GOlklÈS, et easaite PHILIPPE. 

CABLOS. 

PabtàcIe mes transports , ami tendre et fidèle. 

GOMÈS. 

Vos chagcios... 

CÂIILOS. 

J^e sont plus. Tout est cbançé par elk. 
Allons. 

GOMES. 

où coarez-vous? 

cAnios. 
Je cours aupiès du .Roi. 

GOMÈS. 

Il vient. 

PHILIPPE. 

Sortez , Gomès. 

CARLOS) bas à Gomès. 

Va m'attendre chez moi. 
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.SCÈNE V. 

PHILIPPE, CARLOS. 

PBILIPPE. 

Pbivce t de yo» errenrs , da moins j'aime â le croire , 
Des jours plus fortnnésr banniront la mémoire ; 
Et les premiers lauriers qui vous ceignent le front 
D'une trop longue enfance ont réparé l'af&ont. 
Mais , soutien de mes droits , né près du rang suprême , 
Prince , vous auriez dû , pour TÉtat , pour vous-même , 
Témoigner à d'Egmont un moins vif intérêt , 
Et ne pas lui permettre un entretien secret. 
'A-t-il pour U Belgique enflamme TQtiQ zèlç ? 

Oui , Siré ; et là m'attend une gloire nouvelle. 

PHILIPPE. 

Comment ! 

CARLOS. 

Si j'ai vaincu, si j'ai ùiil mon devoir, 
Vous ordonniez, mon père, et j'en chéris l'espoir, 
Que de nouveaux exploits fussent ma récompense : 
Trouvez-moi digne encor de votre confiance ; 
Des destins du Brabant reposez-fous sur moi. 

PHILIPPE. 

Pourquoi désirez-vous ce périlleux emploi ? 
Jeune et sans défiance, emporté, mais fiicile-, 
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ffiIILX??C. 

Eii 770t '. V'iT.fxTii dfEipa^nc o maumi ent conspiie ! 
f'r iTiSii '. pr&'^ aT«a^cI et Boibaamxs cntpac! 
Mon cxm%^ avec moi périra D»t entier. 
S, rkihppe, im movrant. bisK m tel bcridcr. 
f.t,mvateîïi TOI» fiattez-Toat ce qaeu|K ohâannce? 

5 vez- voai , împnidctit , cklnalé ma pwiiwnce ? 
1^11% Naple», dans USAxa , moa empire e& wmxs \ 
Vei.i.fc, Emmanacl, Farunc, Biéik'iS. 
ficposent sous l'abri de mes v'nçt diadèaics ; 
Botnc, dofit j'ai toujoers cbëri les lois saprémes, 
\)\x foiid du Valtcai recbme moa soutien ; 
laloui de mes grandcars, Charles, Maximilien, 
.Savent que la Bcl^qiic ouvre à mon espérance 
Les |>orte9 de l'Empire et celles de la France ; 

pR l'Aiiglnis (]iii me craint les ports me sont oaverts; 
Son iridciu orgueillcnx, qui pesait sur les mera, 
l\cspt!cic nies vaisscnus; et TOcéan paisible 
HcKpiic ciioigueilli sous ma (lotie invincible. 
f.V ptiuvoif) cliaqnc jour, agrandi, cimenté, 
i*<Vl{«iKl jini lotit voinqucar, et partout redouté, 
Du pimi du Moiii-Gibcl et des borrls de rAfriqoe, 
Aux tle« de l'Abie, aux mers de rAmérique ; 
l'<l lo Nnlt;il, en voin désertant nos climats, 
^'c^<lil)t p,i<i Si'M rayons sur mes nombreux états. 
<^ui \v>im\\ «ituiK lu joug CCS peuples, ces contrées, 
Du ind-un , d'opinioni, d'intérêts séparées ? 
I,^ui puui Ids réunir ? Uu lien solennel 
Puht It) pioiitier cliaiiion remonte à TÉternel. 
KnuH lui, l'uulorité craiuu'vo ou menaçante 

6 év liiulovait bientôt sur sa base impaissante. 
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;ie V0Î8 autour de nous les esprits tourmentés 
Par l'amour inquiet des folles nouveautés; 
Le nom de préjugés déjà se fait entendre; 
A je ne sais quels droits le peuple ose prétendre. 
Puisque ceux de l'église aujourd'hui sont jugés, 
Ceux du trône demain seront des préjugéi. 
3e n'imiterai point la France et l'Angleterre ; 
Des peuples et des rois j'étoufièrai la (guerre ; 
Dans un sang criminel j'éteindrai ses flambeaux. 
L'Espagne éprouvera vos principes nouveaux , 
Lorsque , pour son malheur , vous disposerez d'elle : 
Jusque-I2t , PrinCe , aux miens aveuglément fidèle , 
J'ai su les maintenir; je saurai les venger, 
Si quelque audacieux pense à les outrager. 

CABLOS. 

Servir rhununité c'est vous faire un outrage ! 
Et d'un père , grand Dieu ! voilà donc le langage ! 
Des refus ! pour un fils de soi-même vainqueur ! 
Qui sacrifia tout ! qui céda son bonheur ! 
Pouvez-vous ignorer le mal qui me possède ? 
Songez-vous que l'absence en est le seul remède ? 
Que j'ai besoin de fuir pour sauver ma vertu ? 

PHILIPPE. 

De fuir?... 

CÂItLOS. 

Un ascendant vainement combattu. 

PHILIPPE. 



Téméraire 



Des feui... 



CARLOS. 

Un poison dont je mourrai victime ; 



» I L.-^'^ 

..^J-«<« S» 

t , 

■e txn^ ytFjt es. £j± 

»5r:i:f ?l 

Je Tceu r-:p:ci2i ex n^ 

f'HILîFPL. 

CARLOSy é^arc. 
(x! nom me poanorm sans ocue! 

rBlLIPPC. 

Aii« rcmj'ftri* (!c CamUai mon bymec arrêté... 

CABLOS. 

Ali ! iiKiii f:(fiii ne fut pas compris dans le traité... 
V'tti liruiiklicii, vcii'lant les peuples â des princes, 
thit pu f<!^ili!r, trpirndrc, échanger des provinces : 
Mai» r.iMWiuri il kon gié, dcicrminant son choix , 
Nu «Il il pu* It* Miptice ou Tintérét des rois. 

PHILIPPE. 

l'i:ili>lti, tiuliliex-votii que je suis votre maître? 

CAnLOS. 

lU \a p(»re k mes yeux quand voudra -t-il paraître ? 
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Le père ! auprès de vous i je Tai cherché souvent. 

Carlos n'a poiut de père , et Philippe est vivant ! 

A mes premiers regards ma mère fat ravie ; 

C'est dans son lit de mort que j'ai reçu la vie ; 

.Vous le savez , mon père : k son dernier soupir, 

Elle pleurait Tenfant qui la fesait mourir. 

Ses pleurs recommandaient à l'amopr paternelle 

Cet enfant malheureux abandonné par elle. 

Ma mère!... à vos genoux ne la voyez-vous pas? 

Redevenez mon père , et tendez*moi vos bras ; 

Que la voix du tombeau soit jin moins entendue ; 

Et , pour votre tendresse à mes larmes rendue , . 

Laissez-moi conquérir, apporter en ces lieux, 

Bien plus que les états soumis â vos aïeux ; 

Bien plus que le Potose et ses mines féctondes , 

Plus que tous vos vaisseaux, vos deux mers, vos deux mondes ; 

Laissez-moi vous doQi^çr le premier bien , la paix ; 

Le plus grand des trésors Tamonr An vos suiets : 

%î'est le prix que j'attends à vos pieds que j'embrasse ; 
Si ce n'est pas un prix , que ce soit une grâce ; 
Mon père , exaucez-moi ; mon triomphe est certain. 

PHILIPPE, sortant. 
Jarpais. 

CAnLOS , se relevant désespéré. 

Jamais ! Ce root a fixé mon destin. 



FIS DU TROISIEME ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

PHILIPPE, u DUC D'ALBE, GOMÉS, 

CODBTISAVS, PAGES, GARDES. 



PHILIPPE. 



Ij'acte d'indépeDclance ! 



GOMES. 

Oai, Sire. 
(ÏÏItIPPE. 

Affirenx mystère! 

Quels noms y sont inscrits ? 

G0MÈ8. 

Il s'obstine à les taire. 

PHILIPPE. 

Voas n'avez rien lu ? 

GOMÈS. 

Non ; mais l'acte est sar son cceor. 

PHILIPPE. 

PernAnd , courez chercher le grand inquisiteur : 
Qu'il vienne sans tarder. Fils ingrat et perfide ! 
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d'âlbe. 
A^i voas voulez régner , point de pitié timide. 

paitipPE. 
Et cet acte , d'Egmont Ta remis â rinfant ?, 

GOMÈS. 

D'Egmoot lui-même. 

PHILIPPE. 

Il part satisÊût ! triomphant ! 
Fier d'aToir conspiré dans la conr de son maître ! 

o'albe. 
'Âh ! Sire , impuqément devait-il y paraître ? 

PHILIPPE. 

I/Egmont près de Carlos était ambassadeur l 
PouTÎez-voas en douter ? 

PHILIPPE. 

Une fausse grandeur, 
Des exploits rappelée , son renom , ma ifaibiesçe , 
Cet orgueil imposant, même alors qu'il nous blesse,^ 
Je ne sais quel pouvoir que je ne conçois pas, 
Au moment de frapper, ont retenu mon bras. 

d'âlbe. 

Je saurai retrouver d'Egmont et ses complices. 

PHILIPPE. 

Je suis content de vous , Comès, et vos services 
;laroais d*un cœur royal ne tetont oubliée. 



ao4 PHILIPPE II. 

GOMÈS. 

Reprenez vos bienfaits ; je les ai trop payés. 
Je firémis à vos yeux de mon obéissance. 
Le prince m'aime encore , et j'aimai son enfance : 
Je voudrais moins d'éclat , Sire , et plus de repos. 

PHILIPPE. 

Du repos ! en est-il au sein des noirs complots Z 
Lorsque , dans mon palais, un £ls qui me déteste , 
Méditant la révolte , aspirant à ribceste , 
Dévore ma couronne et calcule mes jours, 
Quand il m'ose avouer ses coupables amours, 
Quand la rébellion n'a rien qui l'épouvante?... 
Gomès , avec d'Egmont la Reine était présente ? 

GOMÈS. 

Oui , Sire. 

PHILIPPE. 

Elle a connu... 

GOMES. 

J'ai rempli mon devoir : 
Je n'ai pu sur la Reine et n'ai rien dû savoir. 

PHILIPPE. 

Elle aussi me trahir ! A ce point criminelle ! 
Non. Sans doute elle ignore... On parlait devant elle 
Elle sait tout. Eh bien ! elle a tout combattu ; 
Et l'on n'est point perfide avec tant de vertu. 
Feria , que partout ma garde soit doublée : 
Commandez , Médina , si la ville est troublée ; 
Lerme, qu'Elisabeth se présente à mes yeux, 
Dès que l'iiiquis tcur aura quitté ces lieux : 
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Allez ; de mes motife n'insiràisez point la Reine/ 
Vous , d'Albe , attendez-moi dans In cliambre prochaine. 
Gomès ,. \'oyez le prince ; il doit cr»mpter sur vous. 
Grands , du secret fatal vous me répondez tous ; 
Suivez d'Albe , et veillez au salut de l'empire. 
Approchez, Spinola, vous que le ciel inspire. 

SCÈNE 11. 

PHILIPPE, SPINOLA. 

SPINOLA. 

Qooi ! vous avez déjà besoin de notre appui ! 
Vous n'avez pu sans doute oublier qu'aujourd'hui 
Le pontife de Dieu vous trouvait moins facile. 

PHILIPPE. \^ 

'A la religion je fus toujours docile : 

Sous son pouvoir supréiQe abaissant mon pouvoir, 

3Vi défendu ses droits. 

SPIffOLA. 

C'était votre devoir. 
Vous n'êtes rien /sans elle : un roi sage Tbooore. 

PHILIPPE. 

Je l'ai fait respecter ; aujourd'hui je l'implore. 
Nos communs ennemis ont corrompu mes jours. 

SPIUOLA. 

Dieu règne sur les rois : méritez son sscours ; 
/e conçois quel motif à ses pieds vous taniène. 
Tragédies. 4* '^ 
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PHILIPPE. 

Koi i père , époux... 

SMSroLÂ. 

Llnfant et la Reioe..*' 

PHILIPPE. 

La Reine I 
Avant d'oser contre elle irriter mon coarronx , 
Arrachez-la du moins da cœar de son époux. 
Laissons Elisabeth : parlons d'un fils coupable. 

•fpiaoLA. 
Des ministres du ciel l'adversaire implacable ! 

PHILIPPE. 

D'un père et d'un monarque il a trahi les lois. 

SPINOLA. 

De Rome et de Téglise il méconnaît les droits. 

PHILIPPE. 

Je demande un conseil , hélas ! que je redoute. 

SPISOLA. 

Yotre fils, dites-vous, est coapable? 

PHILIPPE. 

Ah ! sans doute. 

SPIHOLA. 

(Vous avez, par ce mot, prononcé contre lui. 

PB-ILIPPEt 

Que &ut-il? 

SPIBOLA. 

Le j>uair. 
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PHILIPPE. 

Et qaand ? 

SPI90I.A. 

Dès aujdnrd'bui. 

PHILIPPE. 

Celle nuîl ? 

SPI90LA. 

CeltQ nuit 

PHILIPPE. 

Mais un fils ! 

8PIV0LA. 

Un rebelle. 

PHILIPPE. 

7e balance. 

~SPI1IÔLA* 

Abraham , pins ferme et phis fidèle , 
Prépara de ses mains le bûcher de son fils. 

PHILIPPE. 

Il obéii h Dieu : mais Dieu n'a poinl perm's 
Qa'an père ait consommé cet aflie-jx sacrifice. 

SPIVOLA. 

Boi . pourquoi sondez-vous l'éienielle justice ? 
Dieu par son propre fils ne fut poinl désarmé ; 
Ce sacrifice afireux» Dieu Ta bien consommé. 

PHILIPPE. 

Mais pour sauver le mondé il choisit la yictirae. 



.'■■ -^ 
.---■**■>- 
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SPI90LA. 

Vous, poar servir Oicu même, et le venger da c^ime. 
l^aut-il que la balance , inégale en vos mains , 
A des poids diffêreus pèse ainsi les humains ? 
Brisez les ^chafauds dressés dans la Belgique , 
Éteignez les bûchers qui couvceot le Mexique , 
Ou prouvez, en frappant un ennemi des cieuxr 
Que tous les criminels sont égaux à vos yeux. 

PHILIPPE. 

Et Rome?... 

9PI901A. 

Applaudira. 

PHILIPPE. 

L'Europe?... 

SPlUOLA. 

— - - - Doit se taire; 

-Quand le ciel a parlé , foulez aux pieds la terre. 
Que dis-je ? atteudrez-vous avec tranquillité 
Qu'un iils incestueux, un sujet révolté 
Vienne de ce palais déshonorer T^nceinte , 
Renverser les autels , brûler la cité sainte ? 
Israël est soumis ; Lévi combat pour vous ! 
Jéhova vous protège et marche devant nous. 

PHILIPPE, préoccupé. 
Allons. 

SPIVOLA. 

Fils de Jessé, rassemblez vos cohortes : 
Le rebelle Absalon déjà touche A vos portes , 
Et sur l'oini <itt Saigotur lève on hr«fl criminel. 
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PHILIPPE. 

Ma paissatice repose au sein de rÉteniel. 

Mes grands sont réunis : près d'eoi allez m'attendre ; 

La Reine va venir ; j'ai besoin de l'entendre ; 

3e ne puis rien résoudre avant cet entretien. 

SPISOLA. 

• 

Adieu. N'oubliez pas votre unique soutien. 
Soumettez- vous , courbez votre grandeur attière; 
Et qu'il n'entende pas murmurer la poussière. 
Souvent pour nous instruire et pour venger ses droits , 
Sa foudre doit tomber sur le palais des rois. 



SCÈNE III. 



•i n 
PHILIPPE, ELISABETH. 

PHILIPPE. 

Qo'ov fasse entrer la Reine. Approchez* vous, Madame. 

ÉtiSABETU. 
( A part. ) 

Spinola ! 

PHILIPPE. 

Je connais la candeur de votre ame : 
Votre parole est pure , et je veux m'y livrer. 
N'avez-vons sur flii&nt rien à me déclarer ?. 

ELISABETH. 

F%ien contre vo^re fils, et toat pour Sà déS^oae. 

18. 
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PHILIPPE. 

Ce que je vous demande c$t de quelque importance. 
Expliquez-vous. D'Egmont vous a fait ses adieux ; 
Le prince élait présent , près de vous , dans ces lieux. 
J'ignore à quel espoir d'Egmout pouvait prétendre ; 
Mais tout ce qu'ils ont dit , vous avez àù. Tentendre. 

ELISABETH. 

J'ai vu partir d*£gmoDt tiîgri par vos refus ; 

S?s discours le prouvaient : n'exigez rien de plus. 

Au mileu du Brabant votre Gis magnanime 

Déiîrail d'exercer un pouvoir légitime , 

D'y faire aimer vos droits et de les maintenir : 

De vos bontés sans doute il a dû l'obtenir. 

Je 1 ai dans cet espoir encouragé moi-même. 

Cljer au peuple , aux soldats , né pour un diadëmc , 

Il pourrait... 

PHILIPPE. 

Oui , Madame , il ponrrait me trahir : 
Mais qui veut commander doit savoir obéir. 
Dans ma cour, h mes yeux , il ne peut se contraindre. 
Vcus-même , de l'Infant vous auriez à vous plaindre ; 
Et c'est vous , plus que moi , vous qu'il ose offenser. 

ELISABETH. 

Mo' , Sire ! 

PHILIPPE. 

Vous, Madame. Auiiez-vous (Ni penser 
Qu'à son Boi , qu'à son père, â votre époux lui-même, 
L'infant ne cra'ndrait pas d'avouer qu'il vous aime ?; 
Qu'il vous aime !... En ce jour il me l'a décluic • 
Et ce départ si prompt, déjà loat piéparé» 
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Ce rêve d'an jeune bommé enflé de sa victoire , 
Ce projet d'un héros , n'est , si je veux l'en croire , 
Que le reste d'un feu qu'il voudrait éionffi»', 
Et l'effort d'un amant qui foit pour triompher. 

ELISABETH. 

Eh bien ! s'il était vrai , se vaincre est-il un crime ? 

Cet amour mal éteint fut d'abord légitime ', 

Songez qu'en d'autres teros par vous-même allumé... 

PHILIPPE. 

Je me souviens du jour où mon cœur enflammé 
Vous a fait partager ma puissance et ma gloire ; 
Nous devions tous les trois en garder la mémoire 
Philippe , déposant -vingt sceptres à vos pieds , 
I^un mot d'Élisabetli les trouvait trop payés : 
iVous l'avez prononcé , vous u'dtcs point parjure 
9'ai cm que j'obtiendrais d'une ame noble et pure ,. 
Sinon l'amour ^ au moins quelques tendres égards ; 
Que vous pourriez sans peine attacher vos regards- 
Sur un front dépouillé des fleurs de la jeunesse , 
Bianciji par les travaux et non par la vieillesse : 
Scrais-je h cet espoir contraint de renoncer ? 

ELISABETH. 

Eh ! qui , dans votre cour, pourrait vous y forcer? 
Moi ? que l'on vit toujours attentive â vous plaire t 
Un (ils ? ce nom doit seul ealmer votre colère. 
Un (ils! ah ! qu'aisément vous le verriez soumis T 
Mais nous avons tous trois les mêmes ennemis» 
Ne me défendez point d'cclairer la nuit sombre 
Qui sur vos jours brillans appesantit son ombre» 
Vonlez-Toas dissiper ce pénible tourment ?. 
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Sire , soyez époux , soyez père on moaienc , 
Et ne repoussez pku le cri oaif et tendre 
Que la natare encor cherche à yoos faire entendre : 
Plus qae celai des rois son empire est sacré. 
L*n monarque paissant . on héros admiré , 
Qu'entourent les flatteurs , que séduit l'imipostare , 
lamais impunément n'échappe â la oatore ; 
Dans sa grandeur ÊuDoche ât toute heure isolé , 
11 gcmit sor an trône , et n'est pas consolé. 

PHILIPPE. 

Qui peut â vos accens demeurer insensible ? 
Un je ne sais quel charme , un pouvoir iuTincible , 
Jusque dans le reproche , embellit vos discours. 
J'en éprouvai cent fois les bieufesans secours. 
Loin de vous oppressé , près de vous je respire ; 
Vous savez mieux que moi jusqu'où va votre empire , 
Madame ; et ce n'est pas vainement qu'un époux 
Pu soin de son bonheur s'est reposé sur vous. 
Quant à ce lils ingrat dont vous parlez sans cesse , 
Oscricz-vous pour lui réclamer ma tendresse , 
S'il nourrissait dans l'amc un dessein criminel ? 
Si , coupable envers moi , coupable envers le cieJ... 

ELISABETH. 

Envrn le ciel et vons ? c'est l'Infant qu'on redoute ! 

PHILIPPE. 

On ta plus loin. 

ELISABETH. 

Qui 7 d'Albe , et Spinola sans doute ? 
Spinola qui tanlôt rnccnsnil k mrs yeux ? 
Que je viens lic revoir eu entrant dans ces lieux ? 
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PHILIPPE. 

Il m'a souvent donné des conseils lég times. 

Vous aurait-il encor désigi)|é ses victimes ? 
,Voil2ivvos ennemis, œsicoqieilliin batteurs, 
Ministres et bourreaux , t rans et délateurs : 
A leur amhitiQP iiK{ai^t« qt jfl^ovse 
Immolant vos auie;t&., votre CiU, votre épouse ; 
A vos yeux préveims cachaat la vérité ; . 
(Vous parlant de veogeapce et de iiévérité , 
Du soin de gvpotir votre pouvoir immense : . 
Ils ne vous ont iamais parlé de la clémeoce. 
Sous ce manteau royal qu'ils ont ensaog^té , 
Ils bravent , aaos pécil , tout on peuple irrité. 
Sépareit-les de vous^ lai«sez-leur en partage 
X^ei larflACs pour tréion, jdo sang pour héritage< 
Vous , dana tons vos sujets retrouvez des amis , 
Commencez par Tlufant , puisqu'il £$t votre tils ; 
Qu'un regard paternel Taccueille et le caresse. 
Si d'un âge bouillant l'impétueuse ivresse 
Dans quelques fautes même avait pu l'entraîner, 
A cet âge , an malheur on 4oît.les perdonner. 
Un bon roi les excuse , un père les oublie. 
Çue ce jour soit beureux ; qu'il vous réconcilie ; 
Qu'un amour filial , des respects empressés... 

PHILIPPE. 

Adieu. 

ÉXlSABfiXH. 

Daignez eacor... 
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pBiiiprE. 
Madame, c'cft 

SCÈNE IV. 

ELISABETH. 



Quel épom ! Respboos. O mes de U France! 
Je voas abandomai dau mie autre espénnce. 
Toilâ donc ces beaux jours, ^là ce sort benreaz , 
Cet bymen dont ma mère a commandé les nœods l 
Un éclat , des grandeurs que pent-éire on enrie , 
Des sujets , une cour , mais jamais une amie 
Dont les pleurs coosolans répondent à mes picors ^ 
Et (]ai daigne ta son sein recueillir mes donlairs. 
Ah : loin de celte cour, lom du poids qui ia'opjxtt&t i 
Si goflumt les douceurs d^nle pure lendresse^' 
Près de lui , sans remords je ponvab me livrer... 
Près de qui , malbenrcnse ! ou me Tsis-je égarer ? 
If 'arrêtons pas mes yeux au fond de cet abîme. 

SCÈNE V. 

ELISABETH, CARLOS, GOMÈS, tous dea% m 
fond du palais , et ne voyant point Elisabeth. 

CABLOS. 

Il suffît. Tu connais l'intérêt qui m'anime : 

Va , cours tout préparer ^ que je parte k l'instant 
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COMÈS. 

Différez d'an seul jour. 

CAItLOS. 

tJa jour est importaot : 
Il perdrait ton ami , la Reine et la Belgique. 

G0MÈ8. 

Je cède , e| vais remplir un devoir tyranniqae. 

CAnLOS. 

Je t'attends. 

SCÈNE yi. 

CARLOS, ELISABETH. 

CABLOS, sans voir Elisabeth. 

Roi erael , c'est ton dernier refus : 
Sous ton caprice altier je ne fléchirai plus. 
Mais la Reine... Et je parsl et je yiTrai loin d'elle! 
Je pars !.,. Elisabeth ! 

ELISABETH. 

Qu'entends-je? et qui m'appelle? 
CABLOS, apercevant Elisabelh. 
La voici. 

ELISABETH. 

Cest vous , Prince , 2 cette heure , CQ ce lieu ? 

CABLOS. 

L'inibrtnné Carlo) peut donc -vous dire adieu? 



br' 
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ELISABETH. 


Adieu ? 






CABL05. 




Le Roi 


n'a 


point exaucé ma prière. 

ÉtISABETH. 



Je le savais : la nuit, ce palais solitaire , 
Lola de vous à rinstant tout devrait me boonir : 
Mais je vois vos périls ; tout doit m'y retenir. 
C'est donc en fugitif que vous quittei TEspagne ?, 

CARLOS. 

Il le faut. La nuit même. 

ELISABETH. 

Et qui vous accompagne ?. 
Qui veillera sur vous ? 

CABLOS. 

Suivi du seul Goroès. 

ELISABETH. 

Imprudent! connaît-il vos funestes secrets ! 

CARLOS. 

Mes seccets sont les siens : c'est un'ami. 

ELISABETH. 

Peut-être! 
Mais souvent à la cour un ami cache un traître. 
Il sait les noms de ceui que vous allez chercher ? 

CARLOS. 

Il igcore les noms j j'ai dû les lui cacher. 
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ELISABETH. 

Et VOUS abandonnez sans quelque répugnance 
Cette enceinte , témoin des jeux de votre enfance ; 
Ces remparts où régnaient, où dorment vos aïeux, 
Où le premier soleil vint éclairer vos yeux , 
Où Ton vante aujourd'hui votre jeune courage I 

CABLOS. 

Dites , si vous voulez m'accabler davantage , 

de palais où Carlos , enchaîné sous vos lois , 

Vous vit , vous entendit pour la première fois. 

Mais il est tems de fuir un roi qu'aigrit la plainte. 

(Ah ! si vous aviez vu sa firoideur, sa contrainte , 

Comme il traitait Carlos respectueux , confus ; 

Oe quel orgueil royal il enflait ses refus ! 

En vain j'ai fait parler et le doux nom de père , 

Et les malheurs d'un 61s , et l'ombre de ma mère , 

Et mes pleurs snppllans qui baignaient ses genoux... 

Que vous dirai-je enfin ? j'étais guidé par vous. 

Bien n a vaincu son ame inflexible et farouche ; 

Jamais le nom de fils n'est sorti de sa bouche. 

Jusqu'à quand ses dédains seront-ils impunis ? 

Il n'est plus père , et moi , je resterais sou fils ! 

Pourquoi ? Le seul Philippe , en son cœur sacrilège , 

D'étouffer la nature a-t-il le privilège ? 

Non. Je quitte ces lieux : ce n'est pas sans retour ; 

Plus fort , plus redouté , j'y veux rentrer un jour ; 

Vos yeux m'y reverront. Malheur à qui m'opprime I 

Tous les nœuds sont rompus, puisqu'on me force an crime. 

• ÉLISABETn. 

Au c rime I Ah ! que^c puisse encor vous esiinitfr ! 
Tragédies. 4* '9 
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Vous coooeTez le aime , ci tous osex m'aimer ! 

CAILOS. 

Vous connaissez Philippe , et tous blâmez ma fiiite! 

CLISABETB. 

Peut-éue i rescoser vos malheurs m'ont réduite : 

Mais éclairez bU moins , et saavez rot amis. 

Ou sont-ils ces hauts faits que voas m'aTiez promis ? 

Ve les rendrez-vons pins ces éclatans services 

Que de votre valeur annonçaient les prémices ? 

Pour vous , si jeune encor, l'avenir est perdu '. 

Déshérité par vous d'un rang qui vous est dû , 

Au rang d'usurpateur vous daignerez descendre ! 

D'un projet criminel que ponvez-vous attendre?. 

L'opprobre qui s'attache aux malheurs mérités. 

Auriez-vous prétendu , dans vos tànérités , 

Que de vous applaudir je deviendrais capable ? 

Que je consentirais à vous revoir coupable ? 

Qu'abandonnant mon xo\\ trahissant mon époux, 

Contre Philippe un jour je m'armerais pour vous? 

Que vous disposeriez de mon cœur adultère , 

Apiès avoir du tiôue exilé voire père?... 

Vous frémissez , Carlos! et vous devez frémir. 

Mais seul en cette cour avez-vous à gémir ? 

Ce n'est pas pour vous seul que Philippe est injuste. 

N'importe ; sans appui la vertu , plus auguste , 

Rentre en sa conscience avec tranquillité , 

Et sait jouir encor de son adversité. 

Je ne dis plus qu'un mot : le Roi vous craint ; il m'aime ; 

Vous courez des périls ; j'en jwix courir moi-même : 

Mais quels que soient les coups qui vous sont préparés , 

J'adopte vos malbeui;s si vous les honorez. 
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CARLOS. 

Corameot présumez-vôas que je îes déshonore ? 
Gardez votre pitié ; je la mérite encore. 
Ve craignez point ce cceor un moment abattu : 
fAh! poisqu'il est à vous, il est & la Terta. 
Je reviendrai , soumis à mon devoir austère , 
taux pieds d'Elisabeth , ans genoux de mon père. 
Ma main rassemblera sur ses cheveux blanchis 
Quelques lauriers trempés des larmes de son fils, 

ELISABETH. 

tVotts cramdrait-il encor, s'il pouvait vous entendre ? 

CABLOS. 

Adieu. 

Ïlisabetb. 
Carlos ! 

CARLOS. 

Adieu : quel mot terrible et tendre ! 

ELISABETH. 

Du bruit ! 

CARLOS. 

J'attends Gomès. 

ELISABETH. 

Le bruit devient plus fort. 

CABLOS. 

C'est lui sans doute. Allons : le tems presse \ tout dort. 



/ 
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SCÈNE vil. 

« 

PHILIPPE, ELISABETH, C4RLOS, leoug D'ALBE , 
LE cAADiEiAL ^WOLA, GOMÈS encbaSné, govEth 
sABis, CABDES , PAGES- Avec des flambleaus. 

PHILIPPE. 

Le Roi veille. 

SPiaOLA. 

Et le ciel. 

ELISABETH. 

Cest mon époas ! 

CAKLOS. 

Mon père I 

PHILIPPE. 

Non , c'est un roi trahi ; c'est an juge sév^e 
Qui surprend le coupable et vient l'interroger. 

CABLOS. 

Des fers A mon ami ! 

PHILIPPE. 

Je l'en ai Ùlix charger. 

ELISABETH. 

Votre ami ! 

CABLOS. 

le vois trop qu'on veut une victime» 
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On parle de coupable : eh bien ! quel est mon crime ?. 
Et mes accusateurs, où sont-ils? 

PHILIPPE. 

Les Toici. 
d'alb^e. 
7e vous accuse, Infant. 

SPISOLÂ. 

Je vous accuse aussi. ^ 

d'albe. 
Moi , d'avoir soulevé la Belgique soumise. 

spivoiA. 
Moi , d'avoir attaqué le pouvoir et réglise. 

PHILIPPE. 

Vous entendez ? 

CABLOSi 

J'entends. 

PHILIPPE. 

Et vous alliez partir ? 

CABLOS. 

Alais qui de mon départ a pu tous avertir ?. 

ELISABETH. 

C'est Gomès. 

CABLOS. 

Lui , Madame ? 

1ÊLISABETE. 

Oui I YoiUle perfide. 

19. 
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CÂDLOS. 

Lui! 

ELISABETH. 

Je prends à témoin ce front pâle et livide , 
Ce trouble , ce regard Sur la ferre attaché , 
Cette honte , garant d'un repentir caché , 
Ces sanglots retenus , ce pénible silence. 
C'est lui-même. 

CARLOS. 

Est-il vrai? Vieillard, dont la prudence 
Par d'^itiles conseils forma mes jeunes ans, ' 
Fallait-il d'un forfait souiller tes cheveux blancs ? 

GO MES. 

Un sujet obéit. 

CARLOS. 

Tu pleures I 

GOMÈS. 

Voire père.^ 
PHILIPPE, aux gardes. 
Faites sortir Gomès. 

ELISABETH. 

Quel horrible mystère I 
G O H È s , enlraînë par les gardes. 
J'ai mérité la mort : j'ai trahi l'amitié. 

CABLOS. 

Puisque tu fus ingrat, c'est toi dont j'ai pitié. 

PHILIPPE, à^CarVo»^ 
L'acte des révoltés... 
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CABLOS. 

Goinès a pu vous dire ?... 

PHILIPPE. 

L^acte est sur votre cœur ; ce mot doit voas suffire. 
Livrez-le moi. 

CABLOS. 

Jamais. 

PHILIPPE. - 

Vous voyez ces soldats. 
Je veux savoir les noms... 

CABLOS. 

Vous oe les saurez pas. 

PHILIPPE. 

Qu'on saisisse Tccrit. 

CABLOS. 

Non. Point de violence. 
(Il sHisit un flambeau, el brûle l'acte.) 
PHILIPPE. 

Que fais-tu? 

CABLOS. 

Mon devoir... Ilalbeur à qui s'avance I 

PHILIPPE. 

Que chez lui, sans délai, llofimt soit renfermé. 

CABLO8. 
Ab! je ne crains plus lîen; l'écrit est consumé! 

d'albe. 

Prince, vous entendcE ce que le Boi commande : 
Rendez ce glaive. 



aî4 PHILIPPE 11. 

CABLOS. 

A qui faut-il que ]e le rende ? 
A toi , vil oppresseur ! Si tn Êûs on seul pas , 
La Belgique est vengée. 

PHILIPPE. 

Infant , n'hésitez pas : 
Ou déposez ce glaive, ou soyez parricide. 

cablos. V 

L'empereur nous entend : que son ombre décide ! 
Qui mérita ce titre ou de vous ou de moi ? 
Mon glaive est en vos mains; je ne le rends qu'an roi. 
Mes amis sont sauvés , commandez vos supplices. 

PHILIPPE. 

.Tes amis! dis plutôt tes indignes complices; 
Des révoltés ! 

CABLOS. 

Un lâche eût pu les exposer. 
L'Infant m'appartient seul ; j'ai droit d'en di8poser.r 
Soldats , inquisiteurs , je suis prêt à vous suivre. 

PHILIPPE. 

Spinola , dans vos mains c'est llnfànt que je livre : 
Au sein de mon palais, par moi-même appelé. 
Le tribunal suprême est déjà rassemblé. 

ELISABETH. 

Déjà! 

PHILIPPE. 

Dictez l'arrêt ; qu'on l'attende en silence. 
Mon ministère cesse, et le vôtre conmieDce. 



/ 
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CARLOi. 

Adieu, mon p^re. 

ELISABETH. t 

Non : oe quittez point ces liea<> 
( A Philippe , en lui présentant Carlos.) 
Il VOUS nomme son père , et tous fait ses adieux. 

PHILIPPE. 

Mes ordres sont donnés. 

ELISABETH. 

écoutez. 

PHILIPPE. , 

Quoi , Madame? 

ELISABETH. 

Son secret m'est connu ; son sort , je le réclame. 
3e yeai , je dois , s'il meurt , partager son trépas. 

CABLOS. 

Elisabeth! Mon père, ah ! ne la croyez pas. V 

ELISABETH. ^ ,-' 

Soldats, par des lauriers sa tête est défendue; 

Sur lui de son aïeul la gloire est descendue ; 

Charles , du haut des cieux , lui prête son appui , ; 

Et Tombre d'un grand homme est entre vous et< lui. 

PHILIPPE. 

Soldats, de votre roi reconnaissez Tcmpire. 

ELISABETH. 7 

Si je disais un met ! ^ 






liÇ PHILIPPE Xi. 

PHILIPPE. 



£b 1 que {)Ourricz-TO€«s &c ? 

ÊLlSABE7n. 



Tu seai aMt*. 



PHILIPPE. 

Pour Caiios roue oœor coflanniké... 

ÉLISABETB. 

Oui , c'est le mot faul; oui, Sire , il estaimé. 

PHILIPPE. 



CABLOS. 

Je puis ■noorir. 

PHILIPPE. 

Aimé! 

ELISABETH. 

Tout Toos l'attesie. 
U o'étBÎt pas iostrait de ce secret foDeste; 
U ne l'eût iamais so suis tous, sans tos forears. 
Frappes, mettes ou terme â de trop longs mallieiKS. 

PHILIPPE. 

Armé ! 

ELISABETH. 

Seule , 4 vos yeux qoe je sois criminelle ! 

PHILIPPE. 

Soas le serons tous trois, et c'est par vous, craelle ; 
Ont , voilà aurez tout fait. 

ELISABETH. 

Exaucez donc mes cris ^ 
Immolez votre époose , et sauvez votre &ls. 



.'i.Ai 
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PHILIPPE. 

Convaiocu d'an forfait... 

ELISABETH. 

Il en est incapable. 

PHILIPPE. 

Ah ! puisqu'il est aimé , Madame , il est coupable. 

ELISABETH. 

Je tombe... 

PHILIPPE. 

Laissez-moi. 

ELISABETH. 

Je reste à vos getiqux. 
CABLOS , emmené par les gardes. 
Ne pleitfez que sur lui ; je sois aimé de vons. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

CARLOS, SPINOLA, UN SOLDAT, caidis. 

SPIVOLA. 

jLdV Tain condait aux pieds do tribunal sévère 
Qu'avec uo saint effroi tout Castillan révère , 
Vous avez répondu par un silence aitier, 
Et sans daiçoer descendre i vous justifier. 
11 pardonne â l'Infant cette orgueilleuse audace; 
Mais à rinBiint coupable il ne peut faire grâce. 
Et les lois de Téglise ont réglé votre sort : 
Un anét tous condamne. 

CABLOS. 

A la mort? 

SPISOLA. 

A la mort. 

CARLOS. 

Eh bien ! jouissez donc de celte horrible fête. 
Qu'attendent les bourreaux quand la victime est prête ? 
Qu'elle tombe aujourd'hui dans ces marnes remparts 
Ou rîu vaitiqucui hlei flouaient les étendards. 
D'Albe irioropheia ptèi du roi des deux mondes, 
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^tès an roi tourmeoté de ses terreurs profondes , 
i^u mcui trier d'uo peuple osant toucher la main , 
tt condamnant son iils convaincu d'être humain ; 
Au sein du deuil public , parmi les chants des prêtres , 
Tranquille , paraîtra l'héritier de vos maîtres , 
.Carlos allant braver la honte et le trépas , 
Marchant du même frout qu'il marchait aux commis. 
On vit Charles vivant couronner sa famille : 
Il tit monter Philippe au trône de Castille. 
Philippe â mes expicm réserve un autre prix : 
On verra sur quel trône il fait monter ^n fils. 

SPTNOLA. 

Le poison , le secret : telle est notre sentence, 

CABLOS. 

Mon père appronve-t-il cet excès de clémence ? 

SPINOLA. 

Philippe approuve tout. 

CABLOS. 

Faites votre devoir. 

SPISOLA. 

Philippe entre nos mains a remis son pouvoir. 
Le nôtre vient de Dieu qui rend tout légitime. 

CABLOS. 

Dieu vous méprise bien, s'il vous condamne au crime. 

VR SOLDAT I portant le vase de poison. 
Prince , de vos malheurs je me sens déchirer. 

CABLOS. 

Quoi ! vous servez Philippe , et \«us osez pleurer ! 
Tragédies 4- ^® 





CÈNE ïll. s3r 

t sacrifié ; 
, UD mot m'a tout payé. 
)f\\ pi été encor des charmes : 
^ vTFÎers me doDDeront des larmes ; 

.'Uraot rinfortUDC Carlos : 
.th , il dut être un héros. 
.it un moment \ c'est le dernier breuva{;e : 
te est finie , et je touche au rivage. 
^'Elisabeth , je brave le poison, 
fûbetb ! je meurs en prononçant ton nom. 
r ta main généreuse eût fermé ma paupière ! 
Si j'avais pu te voir à mou heure dernière ! 
Entendre : Il est aimé ! Vain désir ! 

SCÈNE III. 

CARLOS, ELISABETH, voilée, LE SOLDAT. 

LE SOLDAT. 

C'est ici. 
Que n'est-il encor tems I 

CÂBLOS, sans voir Elisabeth. 

On marche. 

ÉLiSABETn. 

Le voici. 

CARLOS. 

Une iScmme ! 

ELISABETH , se dévoilant. 

Cailos ! 
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LE SOLDAT. 

J'ai servi Charles^Quint : je déteste ma cbaioe. 

SPIBOLA. 

lofant , que voulez-vous faire dire â la Reine ? 

CABLOS. 

Que sa bouche a rendu mon trépas fortnné. 

SPIROLA. 

Au Roi ? ^ 

CÀBL05. 

Dites an Roi que Tlnfant condamné , 
Exempt de repentir , de crainte et de colère , 
^Accepte et reconnaît les présens de son père. 



SCÈNE II. 



CARLOS. 

pHaiPPE , tu le veux , je suis libre aujourd'hui ; 
Je meurs sans le remords ; tu vivras avec lui : 
Tu vivras , mais chargé de mépris et de haine. 
Toi qui ne m'entends plus , toi , malheureuse Reine , 
Seul trésor, seul appui de Carlos opprimé, 
Tu me soutiens encor. J'entends : Il est aimé I 
Que ne le disais-tu quand mon aroe ravie 
Respirait les paifimis du matin de la vie ! 
Rapide et sans retour, il n'aura point de soir. 
Adieu , gloire , avenir, doux songes de Tespoir ; 
Avant la (in du jour ma course est terminée... 
Koo : puisque tu m'aimas, j'ai rempli ma journée. 
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Pour être aimé de toi j'ai tout sacrifié ; 

Uo mot fit mon malheur, ud mot m'a tout payé. 
A cet instant suprême il prête encor dés charme» : 
I«es amans , les guerriers me donneront des larmes ; 
Ils diront , en plearant l'infortuné Carlos : 
Aim^ d'Elisabeth , il dut être un héros. 
Allons... Cest un moment \ c'est le dernier breuvage : 
Xjà tempête est finie , et je touche au rivage. 
'Jkimé d'Elisabeth , je brave le poison. 
lÉlisabeth î je ineurs en prononçant ton nom. 
Si ta main généreuse eût fermé ma paupière ! 
Si j'avais pu te voir à mou heure dernière ! 
entendre : Il est aimé ! Vain désir ! 

SCÈNE III. ; 

CARLOS, ELISABETH, voilée, LE SOLDAT. 

LE SOLDAT. 

C'est ici. 
Que n'est-il encor tems ! 

CABLOS, sans voir Elisabeth. * 

On marche. 

ELISABETH. ' '■* 

Le voici. 

CARLOS. 

Une femme ! 

ELISABETH, se ddvoiJant. 

Carlos ! 



"■ 1 
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CAnLOS. 

Qne vois-je ? O ciel 1 la Reine ! 
Qui vous guide en ces tieux ? 

ELISABETH. 

Un destin qai m'entraîne. 
Vos gardes sont séduits ; je Tiens briser vos fers. 
Ce vieux soldat restait ; mon oir, i!nes biens offerts , 
Bien n'ébranlait sa foi ; mais il avait une ame : 
Vos malhears Tont touché , votre intérêt l'enflamme. 

GABLOS. 

D'E^mont ? 

ELISABETH. 

Est sans péril. Sortez ; fuyez ces lieux. 
Des souterrains , creusés par les rois vos aïeux , 
Du palais de Madrid mènent jusqu'au rivage 
Où , parmi des jardins , naissent les flots du Tage , 
Go soldat vous conduit ; venez , ne tardons plus : 
Laissons le reste au ciel , au teins , à vos vertus. 

CABLOS. 

Plus de tems. 

ELISABETH. 

Les cruels ont rendu la sentence ! 

CARLOS. 

Plus de tems ; la mort vient ; Tétemité s'avance. 

ELISABETH. 

La mjit vient ! 

CABLOS, au soldat. 
Laisse-nous. 
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LE SOLDAT. 

Uélas ! je vous entends. 

CARLOS. 

Au cœur d'Elisabeth je lègue tes vieux aos. 

\ 

LE SOLDAT. 

Il n'en est pas besoin ; bientôt je vais vous suivre : 
J'ai voulu vous sauver, mais non pas vous survivre. 

( Il sort. ) 

ÉLILABETH, apercevant la coupe. 
O ciel ! 

CASLOS. 

De mes destins le cours est achevé. 

ELISABETH. 

Pour ton Elisabeth ta o'as rien réservé I 

CABLOS. 

.Vivez ; je suis heureux : que Philippe m'envie : 
M'aimer , m'aimer long-tems , c'est prolonger ma vie. 

SCÈNE IV. 

CARLOS , ELISABETH , PHILIPPE , SPINOL A , LE 
DUC D'ALBE , coubtisàbs , gabdes , pages avec de» 
flambeaux. 

PHILIPPE. 

La P.eine , ditet-votis ? 
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&P1BI0LA. 

La Heine. 

PBILIPPE. 

Je la voi. 

ELISABETH. 

On ne voos trom{>e point : oai, Philippe , c'est moi. 

PHILIPPE. 

Voas, Madame! 

ELISABETH. 

C'est moi, près de votre victime : 
J'ai voulu , mais en vain , voas épargner nn crime. 

PHILIPPE, reculant à Kaspect de Carlos. 

Mon fils ! 

CABCOS. 

De votre cœur ce nom s'est élancé : 
C'est bien tard ; mais enfin voas l'avez prononcé. 
Ce fils... qui fat le vôtre... et qui veut l'être encore^. 
Pour.d'Egmont, pour le Belge, en mourant voos iniptore. 
Paidonnons... O mon père!... au nom de mes malheoiSy 
Rendez la Reine... heorease, et vos sujets... Je metws» 

ELISABETH , égarée.. 
Cailos ! mon cher Carlos! 

PHILIPPEi à pari. 
O remords! 

ELISABETH. 

Il expire. 
Arrête : ah ! que la mort suspende son empire. 
Quoi l si près ! et si loiu ! si loin dans le tiépas ! 
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Appfocbez; point de brait; marcboos, parlons tont bas 

Philippe est retiré ; la naît est fevoiable. 

Sur le trône d* Espagne il siège on grand coupable : 

Castillans , vous avet un assassin pour roi. 

Mais vous baissez les yeux. D'où vient ce moroe efir«i % 

d'albe. 
Reine , épouse... 

ELISABETH. 

Moi , reine! O rang! titre funeste-! 
Ne prononcez jamais ce nom que je déteste. 
Épouse ! il m'en souvient... ce souvenir m'est doux : 
Jeune , je vins m'unir an sort d'un jeune époux. 
Oh ! combien ses vertus méritaient ma tendresse ! 
Comme son cœur brûlant m'aimait avec ivresse ! 
Eh bien ! dans le cercueil je veux l'accompagner. 

pniLipPE. 
Vous, ô ciel! 

ELISABETH. 

De quel droit préiends-ta m'épargner? 
SI je vivais eiKor, je serais ta complice. 
Tu m'aimes : que l'amour soit ton premier supplice. 
Pour souffrir une peine égale k tes forfaits, 
Puilses-tu m'adorer autant que je te hais ! 
Plus de nœuds, plus d'hymen ; tout Tenfer nous sépare : 
Tu ne sais qu'être roi ; tu régneras , barbare ; 
Mais seul , mais assiégé , sur un trdne sanglant, 
Par l'ombre de ton père et l'ombre de l'Infant. 

PHILIPPE. 
Fuyons. 
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ÉL.(9A.1STK 

Dans tan aaçim eat-il an &àc mis ? 
En Eamsbs, a> ^i ^ W ifM W , an Bcafanity en. âsilBy 
T«i crime» fie «Uy i iiuiC ; tu ma» do buuntwnt y 
D«» bAdiors iBunaiy ^ ■b?? ^ prlwfiilffi 
Les caivanaes a oot point <f asoex somfaies repues ; 
Ta CrotEs^necas poruoc ^es en&ns et des pèc» ; 
El f panoot scwievcs, les penpte» à grands aï» 
thxoan : f eîtt lir roi qni Es Boarîr son EIs 1 
CvU» m'aiicad. yacxam à Sk voix 
3e ttamOt U nott nr sa fcoodfee i— ocggi 
Et mcD WÊt , fiDjaoc ton ponvocr «fiens^ 
A répons de bod cboîs se rejoint dans ks 
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TIBÈRE, 

TRAGÉDIE EH CIMQ.ACTES, 

PAR CHÉNIB». 



PERSONNAGES 



TIBÈRE f empereur. 

AGRIPPINE , Yeove de Gennanicns. 

PISON , sénateiir. 

CNÉIUS , au de Pison. 

SÉJAN , cbeTalier romain. 

Les trois jeubes fils d'Agbippise. 

Les deux cobscls.' 

Sérâteubs. 

PoirilFES. 

Magisthats. 
GcEnmEKS. 

LlCTEUDS. 



La scène est â Rome , dans le palais de Tibère. 



TIBERE, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

PISON, CNÉIUS. 

pison. 

O s ne t'a point donné d'infidèles avis , 

Et Pison de retour embrasse encor son fils. 

Ao palais de César, quand le jour luit à peine, 

Tu conçois aisément l'intérêt qui m'amène , 

Et pourquoi , sans témoin , je veux t'entretenir 

Sur la mort de son fils et sur mon avenir. 

3 'ai vu Germanicus expirer en Syrie : 

Un sort prématuré l'enlève à la patrie ; 

Il ne me traitait plus qu'en soldat révolté, 

Et nos dissensions n'ont que trop éclaté. 

J'ai fui tons les chemins où sa veuve Agrippine 

A vingt cités en pleurs demandait ma ruine : 

Sur les mers de Toscane , hier avant la nuit, 

Jusqu'aux bouches du Tibre un vaisseau m'a conduit. 



^ 



j4o XKÉmE. 

Je «lis eofio dbns Komt , et îe ■ jf» ac dêfiendie. 

Agrippîoe an sénat s'cst-cUe 6k emoBdre ? 

£t déji les Romaiot, pv k kane anioiâ , 

Sèmeot-ils contre moi des bniits cnrcnimés ? 

Que diient KEmperaur et ai aaère Livie ? 

Séjan même avec eoz menace-t-U ma rie ? 

Et de Germanicns tous les pecaécmenis 

De son ombre aojoard'hai sont- ils les protecteurs ? 

Parle , ô mon cher Cnéins. 

CSÊIUS. 

Agrippine , auendae, 
Aux désirs des Romains n'est pas encor rendue. ^ 

PISOV. 

Ciel ! 

CBEIUS. 

Mais aujourd'hui même elle doit en ces lieux 
Apporter d'un époux les restes glorieux. 

PISOS. 

Que ro'appreods-tu ? 

CEiéius. 

Séjan , ce ministre Edèle , 
Pour l'observer, sans doute, est envoyé près d'elle. 

PISOV. 

El Tibère, Livie?. 

CB^IUS. 

Hélas! avant ce jonr, 
Cnéius, TOUS le savez, ignorait leur séjour. 
Le besoin de revoir et d'embrasser mou père 
Pouvait seul me conduire au palais de Tibèi;e. 



f 
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II y renferme un deoildont la sincérité 
Trouve chez les Romams peo de crédulité : 
Pour lui Germankas fut un objet d'envie ; 
Et Ton se dit tout haut que Tibère et Livie , 
Heureux seciètement dans le commun malheur, 
Cachent leur allégresse et non pas leur douleur. 

PISOH. 

Le peuple ? 

CHÉIUS. 

Il adorait un prince magnanime : 
Les regrets sont profonds ; l'éloge est unanime , 
Et tous les vrais Romains ont accusé le sort. 

I 

PIS09. 

C'est moi, Germanicus, qui dois pleurer ta mort. 

csiius. 

Oui , vous le regrettez; je me plais â l'entendre : 
Je vous retrouve juste , et j'osab y prétendre. 
Quel sujet toutefois a pu vous diviser ? 
Quels mécbans l'un à l'autre ont su vous opposer ? 
Quand nos jeux célébraient sa première victoire , 
Germanicus parut l'emporter sur sa gloire ; 
On crut voir un Camille, et l'on s'était flatté 
Qu'il devait aux Romains rendre la liberté. 
Souvent je me suis dit, plein de cette espérance : 
Mon père à ces beaux jours prépara mon enfance. 
C'est vous seul en efièt, vous, qui m'avez appris 
Des austères vertus la douceur et le prix : 
Vous conduisiez mes pas dans ces places publiques 
OÙ sont de nos aïeux les marbres héroïques. 
Sur leur postérité nos premiers sénateurs 
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Abaissaient tiistemeut des yeux accusateurs. 
Je respirais leur ame, et daus Rome flétrie, 
Ciiéius, au milieu d'eux, retrouvait la patrie. 
Avide, j'écoutais, quand vos mâles discours 
Du siècle où nous vivons me retraçaient le cours : 
Ici , du dictateur la viaoire fatale ; 
Là, Rome , survivant aux débris de Pharsale, 
A la tribune encore inspirant Cicéron ; 
7^' os dieux réfugiés daus l'ame de Caton ; 
Leurs temples , le sénat et notre gloire antique 
Avec lui s'exiiant au sein des murs d'Utiquc ; 
ht ces derniers Romains qui vengèrent TÉtat, 
•i^uand César tout puissant, frappé dans le sénat, 
Perdant sous le poignard ce qu'il dut k Tépée, 
Tombait victorieux aux pieds du graud Poçipée. 

PISO». 

O mon dis! ton aïeul, c^ont tu me rends les traits, 

Vit notre libeité, si chère k tes regrets, 

Sous les coups de Lépide et d'Octave et d'Antoine, 

Mourir avec Brutas aux champs de Macédoine. 

L'un de ces triumvirs dont les coupables mains 

Se partageaient le monde et le sang des Romains, 

Octave , héritant seul d'une fureur utîle , 

Enchaîna l'univers par sa clémence babille. 

A l'intérêt d'un homme il ralliait l'État, 

11 caressait le peuple , il flattait le ^éoat ; 

Agrippa dans le camp dirigeait ses cohortes ; 

Du temple de Jauus la paix fermait les portes, 

Et Mécène étonflàit, sous les palmes des arts, 

Les cyprès teints de sang qui couvraient nos remparts. 

'Aug-.stc vieillissant iit oublier Octave. 



ACTE 1, SCÈNE I. i.\^ 

Parlant de rcpubli<^e aa sein de Rome esclave, 
Il nous berçait encor de ces mots révérés, 
Vains hochets du vulgaire et fantômes sacrés ; - 
Kt , des Romains séduits trompant l'obéissance, 
^ Du nom de liberté cimentait sa puissance. 
Il étendit sur moi son charme suborneur : 
Des faisceaux avec lui je partageai Thonncur; 
Et, lorsque le destin, secouru par Livie, 
Eut fait un dieu de plus en terminant sa vie, 
Son successeur Tibère, en ce mé.Tie palais. 
Me retint, m'opprima sons d'horribles bienfaits. 
Là, du nouveau tyran j'ai connu lame altière : 
3'ai vu les chevaliers, le sénat, Rome entière, 
Tout l'empire, à l'envi , se feiant acheter, 
Briguer la servitude et s'y précipiter. 

CBEIUS. 

Ah! parmi ces flatteurs, émules d'infamie,- 

Une tête innocente est bientôt ennemie. 

Quand sous le crime heureux tout languit abattu, 

Malhetir aux citoyens coupables de vertu , 

Et dont la gloire offense , à Rome ou dans l'armée , 

Tibère impatient de tonte renonmiée ! 

Les délateurs , vendant leur voix et leurs écrits , 

Viennent dans son palais marchander les proscrits; 

Lui seul des tribunaux fait pencher la balance ; 

Le sénat le contemple ^ et décrète en silence; 

Les rcgirds sont muets , les lois n'osent pailrr *, 

Tibère, à ses Rcnonx, voit Innivers trembler, 

lût , subissiint liii-mcrae un lyiannique erapiri.-. 

Éprouve, en l'ordonnant, la frayeur qu'il inspire. 

lin ses yeux qui toujours commandent les forfaits. 



a44 TIBÈRE. 

Son ministre éevinc et prévient les airéts ; 
Et le ciel â la fois fif nahre , en sa colère, 
Tibère pour Séjan^ et Séjan pour Tibère. 
S'ils n'enssem dirisé Germanicns et yoas, 
Peat-étre on jour plus par luirait encor sor ooos* 
Le peuple est fatigué du pouvoir despotiqBe: 
Naguère , il m'en souviem, le nom de république 
A , jusque dans sa cour, eflràyé roppreaseor, 
Quand des derniers Romains et la veoTe et la soKir, 
La nièce de Caton, cette illustre Juoie, 
A leurs mânes saoglans fut enfin réunie. 
Devant Turne funèbre on portait ses ûeuz : 
Entre tous les héros qui , présens à nos yeux , 
Provoquaient la douleur et la reconnaissaBce , 
Brutus et Cassius brillaient par leur absence. 
Que dis-je ? le tyran ne peut dormir en paix : 
Quand la nuit sur nos murs étend son voile épais , 
Des regrets importuns fiitigoent son oreille , 
Des Romains opprimés k douleur se réveille ; 
Bt leurs cris menaçans, par Tibère entendus , 
Yont lui porter cet mots : RendsHioas Germanicus ! 

PI809. 

Moi-même à ces regrets que ne pnis-je U rendre ! 
Tes vœux n'ont rien , Coéius , qui doive me surprendre ; 
Si, ménie en t'admirant, j'éprouve un peu d'efiroi, 
C'est de me voir contraint de rougir devant toi. 

cwéius. 
Qui? vous! 

PISON. 

Moi. Dût nn jour la liberté renaître, 



ACTE I, SCÈNE II. 245 

Je n'en jouirai plus; j'ai fléchi sous un maître; 
A vivre en le servant je me suis condamné, 
Soumis au bras d'airain qui me tient enchaîné. 
Mais tu dois ranimer la splendeur de ta race , 
O tor, dont les vertus consolent ma disgrâce, 
Exeropié des Romains, modèle des bons fils. 
Seul appui, seul honneur de mes cheveux blanchis, 
Fuis toujours le tyran : tu vivras sans reproche. 
Oïl ouvre , et les licteurs aonooceut son approche : 
Va trouver mes amis , autrefois si nombreux ; 
Va , recommande un père à leurs soins généreux : 
Ils ont de mon crédit éprouvé l'influence ; 
A leur tour maintenant qu'ils prennent ma défense ; 
Si, bravant toutefois les destins irrités, 
Leur amitié survit k mes prospérités. 

cviius. 

J'y vole, et j'ose encore espérer quelque zèle; 
Mais votre fils au moins vous restera fidèle. 

SCÈNE II. 

TIBÈRE, PISON, sÉSATEUBs, licteurs. 

TIBÈBE. 

Sératecbs, je rends grâce aux bontés du sénat : 
Ce chagrin solennel des patrons de l'Etat 
A mes calamités vient mêler quelques charmes; 
En pleaiant avec moi, vous tarisses mes larmes. 
Que vois- je? Est-ce Pison qui paraît à mes yeux?. 

ai. 



y\6 TIBÎIRE,, 

riso9. 

Oui.Ces^r. et c\-si vous \jae '}t chnrLe en ces i.enz, 
C en vous qœ j « servi. Je demande et j'espère 
Un eiitretieo secret que je crois iiécessiife. 

tibLbc 

Ayez quelques égard> pour un |)ère accablé ; 
Il s'agira de vous au se lai rassemblé. 
Loin de moi le déa'r d'à le iujn»te vengeance! 
Mais 8ongez-?oos, PisO.i, qu'Agripp'ne s'avance? 
Va même elle a de Rome uboidc les i empan s, 
ru'»quc je \ois Scjaii s'cilrii à nos regnrd>. 



SCÈNE III. 



TlBKl\E,PlS0N,SKJAN,SÊîiATECB5,LICTElJtS 

SÉIAII. 

AcnirpiRE dans Rome arrive à l'instant même. 

J'ai rempli do César la volonté suprême : 

Deux cents piéiorieiis, sur mes pas réunis, 

l>an$ Biinties aueudaieiu Agrippine rt ses &ls. 

La lum'ère trois fois avait iiiss:})c l'ombre , 

Loisqu'aux premiets rayons d'un jour lîviilc et sombre , 

Le vaisseau^ tiavcisaut les flots silencieux, 

Oe ses voiles en deuil vient affliger nos yeux. 

On voit avec ses lils Agrippioc descendre : 

L'urne où Gennanicus n'est plus qu'un peu de cendre 

Paraît , le peuple accourt sur la rive des mers , 

Les chemins , les maisons , les toits en sont convet ts» 

Il est muet long-tems , et long-tems immobile : 



acte: I» SCÈNE m. ai7 

Mais quniid le char ftmèbre a roulé dans la ville , 

Cent mille bras vers lui sont tendus à la fois : 

(Joiit mille cris plaintifs ne forment qu'une voix. 

Partout h la douleur la pompé est léunie. * 

Aux chimp^s apuliens et dans la Campanif , 

Les organes des lois , les ministres du ciel , 

Laissant le tribuital , aboncionnani l'autel ; 

Vieux guerriers, villageois , d'une course empressée, 

AiTrontant I*»- rigueurs de In saison glacée « 

Au héros , ù la veuve , aux trois jeunes enfans , 

Viennent oflrir des pleurs, des vœux et de l'encens. 

Non loia de Tuscuium., aux murs de Palcstrine , 

L'un et l'autre consul accueillent Agrippine , ^ 

Et , durant In nuit mém6 , elle marche avec nous , 

Toujours tenant ses &Is doimant sur ses genoux ; 

Toujours îi nos regrets olTranl l'urna adorée. 

Le Jour découvre eutin cette route sacrée , 

OÙ l'on vit son époux , au sein de no"} remparts , 

Rapporter de Varus les !>aiig]ans étendards. 

tlie entre : son cortège est bientôt Bonic entière j 

lit l'ombre du héros , près d'une épouse aiiièie , 

Semble , se léveillant sous l'airain sépulcral , 

S'enorgueillir encor de ce deuil triomphal. 

• • • 

J'ai vu des lég oni les aigles renversées , 
Des vétérans en pieu i s los piques abaissées ; 
J'cntenda s à la fuis , dans ce grand citoyen , 
Tous les inibitunés regretter un soutien , 
Tous les vieillards uu (ils , tous les enfans un père , 
L'armée un dieu vengeur , Rome un dieu tntélairc. 
Si j'enciois les discours, la vestale a tremblé 
Aux mourantes lucoi», d'uo fea pâle et voilé ; 
D'un son lugubre et lent les temples reieutissent *;. 



9{S TIBÈBE. 

SoM km tfMBMHs uufsiis , BQf iwfiics ^siiiisscnt i 
Et , iaaqa^ tm Vm/Êtà , pangeim nos doolenrs , 
Lef iilwfi nat «nos , rairain vene des pleurs. 

TIBÈIE. 



RcDda-soos, séoBtfCvs, oa Rome voas ai>pcUe : 
Honora A p'n> pino , alla au-devant d'elle : 
It ^c«s ati—dt, Fboa, dans oes BMMDens d'éclat . 
.Vous n'êtes pu roliiii* de voos rendre an mîiuh ; 
Et, si yclifatt daagets poor voos le ■aauiiêsteni , 
Vous p o n f *a racoarir ans «ûs q^ni voos restent.' 
Anjoordlaû , ans tônoios , je consens à voq4 voir , 
Mais entendre A^ippiae est mon premier deroir. 

PISOV. 

, en plein sénat , ie reviendrai l'entendre. 
connaîtra. César , ce que j'ose prétendre ; | 

'A sootenir mes droiu ie suis détenniné , 
Sios espérer, ssnscraindre, et sans être étonné. j 



SCÈNE IV. 

TIBÈRE, SélAN. 



TIBEBE. 

Sêjas , quelle contrainte ! et quel excès d'outrage ! 

Açrippine joait de re broyant hommage ; 

Même an sein du néant , traînaDt Rome k son diar , 

Germanictts éteint triomphe de César. 

Il me faut redouter sa venre enorgudnie. 

Et ju&ju'^ re Pison, qne je leur sacrifie ; 
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ACTE SECOND. V 

I . 

SCÈNE 1/ 



riBÈRE, PISON, CONSOLS, SL5ATEUnS , LICTEUltS. 



i 



■ t 



H 



TIBEBE. 



v1 



ssETEz^Yous , consols ; sénaienrs , prenez place ; 
Sans l'approuver , Pison , j'estime votre audace ; / 

Lictears , faites entrer la Teove de mon fils. 

SCÈNE II. 

TIBÈRE, PISON, AGRIPPINE, consuls, 

SÉHATEUnS, POEITIFES, MAGISTRATS, GUER- 
BIEBS, LICTEUBS, LES TBOIS FltS D'AcniPPIÏIE* 

AGBIPPIBE. 

Césab , et voos , consuls , et toqs , pères conscrits , 
Qui , plaignant d'an héros la destinée injoste , 
Frémissez à Taspect de sa dépouille auguste , 
Avec Germanicns j'ai quitté mes foyers; 
J'y rentre avec sa gloire , ao milieu des guerriers 
Témoins de les eiploits et de son jour suprême : 
£d quel état, graiids Dieux! il y renire lui- même ! 



■w^»* «^ 



?5o TiCKRt;. 

Il me !é«;Dait à moi les cnfans des proscrits. 

Plus faainle que grand , pins foi inné qu'habite , 

V.n triomphant d'un peuple il a réro ntmqatllc, 

Et lliearens rra|iercor m'a laisse recaeillir 

Ia haine que long-trm< srroa le triumvir. 

Il régnait : je gouverne à force de puissance : 

Rome par ses clameurs , même par son silence , 

De mes secrets périls m'avertit chaque jour , 

Et , loin de tons les veux , me bannit dans ma cour. 

Pourquoi tous condamner i tant d'inquiétude ? 
Quoi ! le maître du monde est dans la servitude ! 
'Aux rives de Caprée , en de pompeux jardins , 
Auguste de l'empire oubliait les chagrins. 
Là , vous pourriez trouver sops de rians asile» , 
Descieiu toujours sereins , des nuits toujours tranquilles; 
Là , César tout puissant . même au sein des plaisirs , 
Sar*s cesser de régner goûtant d^eureux loisirs , 
Plus grand par son absence , et laissant ses images 
Des Romains prosternés recueillir les hommages , 
Semblable aux immortels du vulgaire adorés , 
Pourrait dicter de loin ses oracles sacrés , 
Dispenser des bienfaits ou lancer le tonnerre , 
Ll reitei invisible en gouvernant la terre. 

TIBÈRE. 

le vois dans l'avenir ce moment souliailé ; 

ll faut à Rome encore, liar mais redouté , 

Traîner de piège en piège une inquiète vie , 

Empereur absolu sous les lois de Livie : 

C'est ma mère ; et d'ailleuis, puis-jc oublier jnmais^ 

(|>uo cet empire même est un de ses bieulaits ? 



FI* DU PItEMIEB A<:Te. 






ACTE I, SCÈNE IV. 25i i^ 

Je vais Li pré venir du retour d'Agtippiue; « 

Mais quaiid tout de PiSou garantit la ruine , l\i 

Toi , miuisire zéiu , digue de ixia faveur , * il 

Et le seul des Rooiaius à qui j'ouvre nioo cœur , ^ \ 

lolimidc et corromps ; c'est ainsi que Ton règne ; ^t 

Rooie peut me haïr , pourvu qu'elle me craigne. 
Sur Âgrippiue entiu tente les orateurs, 

Ébranle son crédit auprès des sénateurs. 

Si la haine jalouse , à tes pieds abaissée , 

Voit dans les jeux publics ta statue encensée , 

Mérite que bienlQtt , rehaussant ton éclat , 

L'empereur avec lui t'admette au consulat. 



1 



ACTE 1, SCÈNE IV. aSi 

Car enfin ne crois pes que son génie akier 
Sous lo poids da malfaear ait fléchi toat entier. 
*I1 fat ambitieai ; je l'ai soomis aa crioie ; 
Mais docile iostraraent , indocile Tictirae , 
Il garde , ta le toîs , en son adrersité , 
Des Pisons les aîeox raodace et la fierté ; 
Et dans son fiU Coéiosconserfe à la patrie 
Une austère verta qoe lui-même a trahie. 
La perte de Pison ma rq'jei'a ton retour. 
Un jour encore ! Ami , qo'il sen long ce joar ! 
Germanictts est mort , mais ooa sa renonmiéc ; 
Satisfesoos ce dico de Rome et de l'armée ; 
Que dans sa gloire même il reste enseveli ; 
Qu'il obtienne on cercoeil , la vengeance et l'oubli. 

SEIAV. 

Tout remplira vos vceox , et d'un agent fidèle , 
Avant de vous quitter , j'avais sondé le zèle ; 
C'était Fulcinius, ce nouveau sénateur ; 
Il devait de Pison se rendre accusateur. 
Ordonnez ; rien ne coûte â son obéissance 
Et du soin de vons plaire il fait sa conscience. 

TIBÈRE. 

Fulcinius est {»ét ; je suis content de lui. 

Du sénat , par mon ordre , il s'absente aujonrdliui : 

Son intérêt sur lui garantit mon empire , 

Et j'ai dicté , Séjan , tous les mots qu'il doit dire. 

Rome va murmurer, Rome , qui tous les j6urs 

Se permet sourdement d'injurieux discours : 

Elle brigue sa honte , et sa boute l'irrite. 

De mon prédécesseur la clémence hypocrite 

Des partis fatiguéi a fait taire les cris : 



'• 
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ACTE H, SCÈNE II. 253 \: 

Ahl combien diflërent de ce Gcrmnnicus ' t 

Qui monte au Capitole , et , vengeur de Varus , \) 

Y revient déposer , de ses mains triomphantes, <»« 

D'Arminius vainca les dépouilles sanglantes ! y» 

Voici votre soutien , le voici , mon époux : ** 

Un triomphe n'est plus ce qu'il attend de vous ; 
Contre ses ennemis la tombe est son asile. 
Approchez , d'une mère espérance fragile , 
Approchez , mes enfans : Romains , c'est encor lui. 
Vous voyez le seul bien qui me reste aujourd'hui. 

TIBÈRE. 

Non : je puis vous nommer du tendre nom da fille ; 
Nous vous restons encor : Rome est votre famille. 
Adoptez . sénateurs , les enfans des Césars : 
Encouragés par vous , formés sous vos regards , 
Tandis qu'au rang des Dieux leur père les contemple, 
Ils sauront quelque jour , imitant son exemple , 
Comme lui des héros se frayant le chemin , ~ 
Etre dignes de vous et du peuple romain. 

AGBIPPINE. 

Ah ! puisse du sénat l'honorable tutelle 

Etendre sur mes fils une égide immortelle ! 

Mais nous n'acceptons pas l'appui d'un sénateur 

Qui de Germanicus fut le persécuteur. 

11 est devant mes yeux. J'étais loin de m' attendre 

Qu'ici , dans ce jour même , il oserait m'entendre. 

Un lieutenant du prince , avec impunité , 

Au fils de l'Empereur anra-t-il insulté ? 

Quand le premier soldat n'est qu'un chef de rebelles , 

Quel chef conserverait des léj'ons fidèles ? 

Tragédies. 4* 32 



254 ' TIBERE. 

Si des &ls , une veuve , et les Romains eu deuil , 

Voot de Germanicns entourer le cercueil ; 

Jeune , et toujours vainqueur , s'il vit ses destinées 

Dans ses triomphes même en nabsaut moissonnées ^ 

Compagnons d'un héros, vous, dont les étendards 

Ont constamment suivi ^héritier des Césars , 

Je vous prends à témoin que des complots perfides 

Abreuvaient mon époux de chagrins homicides. 

Il luttait , mais en vain , contre la trahison : 

Un homme a tout conduit ; et cet homme est Pisoo. 

PISOV. 

Sans me déshonorer par une lâche absence , 

Je m'étais & moi-même ordonné le silence : 

J'espérais que César , assuré de ma foi , 

Daignerait se charger de répondre pour moi. 

Il m'en laisse le soin. Rome , mieux informée , 

Pourra savoir un jour qui souleva l'armée. 

D Agrippine , aujourd'hui , la sévère douleur 

Appelle un attentat ce qui fut un malheur. 

Mais dans un autre tems , dans une autre province , 

Je n'étais point alors le lieutenant du pr'mcc ; 

Germanicus a vu ses légions sans frein. 

Déjà l'aigle , iolidèle au pouvoir souverain , 

Des marais du Batave aux champs de l'illyrie , 

De son vol orageux menaçait la patrie. 

Le drapeau fut souillé ; le sang fut répandu : 

Et quand ? lorsque d'Auguste au tombeau descendu 

Tibère honorait l'ombre , et recueillait l'empire ; 

Dans un règne naissant , époque où l'on conspire ■ 

Quand des soldats pouvaient , par la rébellion , 

De quelque autre César aider l'ambition. 



ACTE II, SCe'nE II. 255 

AGBIPPIFE. 

D'un héros qui n'est plus intrépide adversaire , 

Je vous rends grâce , à vous qui , dans sa vie entière > 

Choisissez Tinstant même où sa fidélité 

Aux yeux des légions a le plus éclaté. 

Je n'ai point oublié que dans la Germanie , 

Quand il était absent, la révolte impun'c 

Immola des tribuns près de leurs étendards , 

Et menaçait déjà , devant l'autel de Murs , 

Un vieillard , du sénat député consulaire , 

Plancus réfugié sous l'aigle tutélaire. 

Germanicus parut ; nous eûmes un appui : 

Il courait des périls , j'étais auprès de hii. 

« Où sont, dit le héros, les légions de Rome? 

» Et comment aujourd'hui faut-il que je vous nomme? 

» Soldats? de votre chef vous repoussez la voix. 

» Citoyens ? du sénat vous méprisez les lois. 

» Ennemis ? non , jamnis leur haine sacrilège 

» N'a des ambassadeurs blessé le privilège. 

» Iules chez les Gaulois vit son camp mutiné : 

n II s'écria : Bomains ! et tout fut terminé. 

» Les voili ces drapeaux que vous donna Tibère ; 

» Quel sang les a flétris ? Mandci-ai-je h mon père 

» Que ses soldats , chargés de vaincre les Gcrmaii» , 

» Ne savent désormais qu'égorger des Bomains ? 

)) Frappez : qu'un autre chef vous mène à la viclolie; 

» Frappez , ou suivez-moi , si vous a'mcz la gloire ., 

» El que demain j'apprenne au nouvel empereur 

» Vos combats , vos succès , et non pas votre erreur, n 

Il dit ; les lég'ons égalant sa vaillance 

Dans le sang des Germains ont lavé leur ofiènse. 
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>56 TIBÈRE. 

£sc-il vrai , diéréa ? Pariez , Vitellius ; 

ht voas , préfet da camp , coara^eox Mennios ; 

Vofts tous... Voyez, César, les larmes qu'ils répandent, 

Ces bras cicatrisés qa'à la fois ils étendent : 

Croyez tos vétérans ; ils ont vn mon époox 

Parler , agir , combattre et triompher pon^ vous. 

]La victoire sons lui , par de brillans auspices , 

De votre empire heureux consacra les prémices , 

Et c'est api es sa mort , c'est devant ses débris , 

Qu'on ose en plein sénat insulter votre fiU ! 

PISOV. 

Ah ! je ne prétends pas calomnier sa gloire. 

AGBIPPIHE. 

Et que fais-tu ? Coumient te permets-m de croire 
Qu'il ait voulu tenter la valeur des soldats ? 
Non , non , Germanicus ne te ressemblait pas. 
Son cœur fut toujours pur , sa foi toujours sincère. 
Tu l'outrages, pourtant s'il respirait! 

PISOV. 

Tibère?. 

agbippihe. 

Si , triomphant encore , il brillait parmi nous... 
Mais approche ; il est là. 

PISO». 

Tibère y entendez>vous ? 

AGBIPPI9E. 

Il est là , là , te dis-je , il saura te répondre ; 
Son ombre magnanime est prête â te confondre. 
Tu pâliâ ! 



ACTE II, SCÈNE II. a57 

PISON. 

Et pourquoi serais-je confondu ? ^ 
Je n'ai poiot accusé ; je me suis défendu. 
Faut-il d'une ombre illustre évoquer la puissance ?, 
Vos larmes contre moi font pencher la balance. 
Il n'est plus ce Pison qui vit des jours d'éclat , 
Et fut avec Auguste admis au consulat. 

TIBÈRE. 

Ne voyez , Sénateurs , que la seule justice , 
Que la loi vengeresse » ou la loi protectrice , 
Non le rang de Pison , ses aïeux , sa valeur , 
Ou les pleurs d'Agrippine et ma propre douleur. 
Vous ne pouvez , sans doute , écouter la démeuce ; 
Mais Téquité finit où le courroux commence. 

Pison. 

Il faut que je m'explique ; on le veut , j'y souscris : 

Les Romains sauront tout. Adieu , pères conscrits. 

Mon destin , quel qu'il soit , n'a rien que je redoute. 

Vous , César , aujourd'hui , vous m'eolendrez, lant doute', 

Nous pourrons sans témoins parler en liberté. 

Pour ce héros par, vous justement regretté , 

Dont nous voyons tous deux la veuve gémissante , 

Les enfans , les débris et l'ombre menaçante , 

Ah! j'ai pu le haïr , mats j'ai su l'admirer ; 

Et nous avons tous deux le droH de le pleurer. 



'iS. 



358 TIBÈRE. 

SCÈNE III. 

TIBÈRE, AGRIPPINE, ses trois fils, sesiateubs^ 

POBTIPES , MAGISTRATS , GUERHIEBS , LICTEURS. 

TieinE. 

Il sort -, et sa douleur n'esi que trop véritable. 

Kst-cè un remords tardif ? on n'est-il point coupable? 

aurait-il senlemeut bai<ïerinaoicui? 

Pi es de moi , sénateurs, je ne l'admettrai plus ; 

Mais d'un plus grand délit la preuve est iiécessaiie. 

Quand il faut condamner uu vieillard cônstilaiic. . 

Pison , quoi qu'il en soit, trouve un accusateur : 

Demain Fulcinius , conune vous sénateur , 

Devant le tribunal se dispose à paraître. < ^ 

AGUIPPISE. 

Fulcinius! Séjan s'apprête aussi peut-être? 

Eh quoi ! Fulcinius ose être mou appui! 

Tes exploits , cher époux « seront vantés par lui ! 

Eh ! sait-il seulement quelle est ta renommée ? 

Nos guerriers Tont^ils vu? Connaît-il une armée? 

A la cour de Séjan, que pouvait-il savoir? 

]Voù lui vient ce grand zèle? et quel est sou espoir ? 

Sa fortune a besoin dé nouvelles bassesses : 

C'est Pison que j'accuse j et non pas ses richesses. 

Écoutez les récits de tous ces vieux soldats : 

Eux seuls de mon époux vous diront les combats ; 

Combien de fois son snng coula pour la patrie 

Sur !cà botcîs du Danube , aux vallons de Syrie ; 
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Ses vertus , ses dangers , les complots des pervers ; 
Ses pleurs qu'ib ont taris, ses maux qu'ils ont soufferts. 
Ou que devant le peuple on garde le silence : 
L'aspect seul de cette urne aura plus d'éloquence; 
Les débris et ^e nom du vainqueur des Germains 
Parleront assez haut dans Tanie des Romains. 

TIBÈOE. 

Fulcinius a-t-iJ mérité cette injure? 

C'est lui qui se préiente ; aucun n» peut Tesclure : / 

Tout citoyeu romain doit librement user 

Et du droit de détendre et du droit d'accuser. 

La loi le veut ainsi ; maintenons les lois sages. 

Surtout de la tribune évitons les orages. 

Les sénateurs , fuyant ce scandaleux éclat , 

Doivent juger eux-roéme un membre du séaat. 

Mais qui sera cbargé du soin de le défendre? { 

Eh bien! pères conscrits ; vous venez de m'entendre. » 

Quel silence ! Pison n'avait donc point d'amis ? / 

Déjà tout l'abandonce! \ 



SCÈNE IV. 



CKEIUS. 

Il lui reste son fils. 
J'ni porté, sénateurs, ma prière importune 
Aux a nis qu'autrefois lai donnait la fortune. 
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TIBERE, AGRIPPINE, ses trois fils, -^ 

CNÉIUS, SÉBIATEUns, POSTIFES, MAGISTRATS, ' * 

GUERRIERS, LICTEURS. 
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a6o TIBÈRE. 

Hélas ! j'ai recueilli leur stérile donleur : 

lis bornent Irur coumgc à plaindre son malheat. 

Jusqu'ici la tribune ignore ma jeunesse ; 

Mais Tauiour iilial soutiendra ma faiblesse. 

Vous savez que toujours les héros , vos aïeux , 

Dans l'image d'un père ont adoré les Dieux. 

Sur la base des moeurs un empire suprême 

Affermissait nos lois et la liberté même. 

Qu'un autre par la gloire ose leur ressembler , 

En piété du moins je |ki;s les égaler. 

Vous , de Gcrmaiiicns épouse auguste et tendre , 

Çue je crains , que j'implore , et qui saurez m'eutendre , 

Je vous prends pour modèle en repoussant vos coops : 

Vous adorez encor les cendres d'an époux ; 

Voilà vos fils , les s'^ens , et ceux de la patrie : 

Ils sont chéris de vous, vous en êtes chérie ; 

Mon père aussi mérite un (ils recomminttit. 

Je le vois malheureux; je le crois innocent: 

Moi-même à son destin tout entier je me livre ; 

S'il gémit dans l'exil , trop heureux de le suivre , 

Comme il fut mon soutien , je serai son appui : 

S'il ne vit plus pour moi , je périrai pour lui. 

TIBÈBE. 

On reconnaît Cnéius aux désirs qui l'animent. 
Il était loin d'un père , et les Romains l'estimeot. 
Mais on peut l'accuser pour étoulTcr sa voix ; 
Et vous savez alors ce qu'exigent les lois. 
Faut-il que sans témoins le sénat délibère ? 

AGBIPPllIE. 

Si le iBls de Pisoa peut défendre son père I 
La nature et les lois , tout a délibéré ; 
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C'est an droit ; c'est bien plus , c'est un devoir sacré. 

Quand j'attaque Pison , Cnéias doit le défendre. 

Quel tribunal humain pourrait ne pas l'entendre ? 

Il n'est point accusé. Souvent Germanicus 

De ce jeune Romain m'annonça les vertu?. 

IJn fils dénaturé , de biens , de honte avide , 

Séranus , élevant ane ▼oii[ parricide , ^ . jt 

Naguère obtint Teiil d'un père iulbnuné : * 

Les juges Tont absous , les Dieux l'ont condamné. 

Les mères, les vieillards à son aspect frémissent ; 

Mais actt «ofans pi«ax les mères applaudissent \ . 

Ht quel que soit tofin l'opprobre paternel, 

Un père, aux yeex d'an fils, n'est jamais criminel. 

TIBÈBE. 

A de tels sentimeos le sénat rend hommage. 

Vous , qui de Rome antique offrez encor l'image , 

Qui des Calpurniens jeune et digne héritier , 

Conservez de leurs mcEurs le dépôt tout entier , 

C'est à vous que d'an père appartient la défense ; 1 

Et paissiez-vous, Cnéins , prouver son innocence ! :: 

V^ous , consuls , sénateurs , pontifes , magistrats , '* 

Honneur des légions, vieux Romains, vieux soldats, 

Qui de Germanicus ehérissez la mémoire , 

Amitf, admirateurs, compagnons de sa gloire. 

Sur les pas d'Agrippine, allez au champ de Mars 

Réunir ce héros aux débris des Césars. 

Épargnez à mes yeux la pompe funéraire : 

Son aïeule Livie , Antouia sa mère , . 4 

Recueillant en secret leurs pudiques douleurs , 

Loin de tous les regards partageront mes pleurs. j 

Soyons dignes de loi : qu'un hommage unanime 






afîa TIBÈRE. ACTE II, SCÈNE IV. 

Aceompagne au tombeau sa ceoHre magDanime : 
Il blâmerait lui-même uo long abattement. 
Les princes, les béros, ces astres d'un moment. 
Vont s^éteindre à jamais dans la nuit éternelle ; 
Mais Rome leur sunrit , Rome est seule immortelle. 

AG BIP PI SE , l'urne dans les mains. 

Jusqu'à mon dernier jour, toi que je veux pleurer , 
Même de tes débris il faut me séparer. 
Pïouveau Dieu des Romains, tourne les yeux sur Rome, 
Sur la patrie en deuil , veuve aussi d'un grand honune : 
Soutiens, protège encor tes soldats triompbans, 
Tes foyers , tes amis , ta veuve et tes enfans. 



FIN DU SECOND kCTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

TIBÈRE, AGBIPPIME. 

AGSlPFIIie. 

J'ai suivi mon «poux jusqu'aux tombes sacrées 
Où dorment des Césars les ombres révérées. 
Je De viens pins , Tibère , au nom de tout TÉtat , 
Contre un lâche ennemi provoquer le sénat. 
J'aspire & des bienfiiits ; c'est vous seul que j'implore. 
Hélas ! je fus épouse , et je suis mère encore. 
Gardant quelque espérance en mes calamités , 
'J'ose pour mes euians implorer vos bontés. ^ 

Des hauteurs de Livie ils souÛriront peut-être ; 
Mais, nés du sang d'Auguste, ils ont assez d'un maître : 
Les Romains de César reconnaissent la loi ; 
C'est & lui qu'est l'empire. 

T1«£RE. 

Elle règne avec moi. 
Ce discours vous surprend. J'ai , durant huit années , 
Parmi les Rhodiens caché mes destinées , 
Lpin du palais d'Auguste et plus loin de son cœur. 
Seule, d'un sort jaloux fléchissant la rigueur , 
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QoMoà ')€ n'espérais plos les faisceaux coDSuIaires , 

Elle ëiendiit sur noi ses boniéi totélaires ; 

Et |)ar elle , on empire atieoda quarante ans 

l>e ses lanners tardifs couvrit mes cbeveiix blaincs. 

Sous le règne d'Auguste on adorait Lirie. 

f >ile k qui je dois tout , mon empire et ma vie , 

Pont bien , ainsi qnc noi , sans blessvr les Romains , 

Gouverner l'univers que m'ont donné ses mains ^| 

Kt jHiisse cncor long-tems ma pieuse tendresse 

Des rayons do pouvoir coorouncr sa Ticillesse ! 

Vous-même, k vos destins plus soumise aojourd'hoi, 

l'oiir vous , pour vos enfiuM , méuagcz son appui , 

Loin de vouloir aigrir par un orgueil injuste 

La mère de Tibère et la veuve d'Auguste. 

AGBlPPtVE. 

Dans l'état où je suis vous m'accusez d'orgueil ! 

TIBÈBE. 

Oui , jusque dans vos pleurs , jusque dans voire deoi) , 

Jusqu'en cet appareil de donleur fastueuse. 

D'un béros , je k sais , épouse vertueuse , 

Vons partagiez l'éclat de ses jours fortunés 

Qu'on sort inexorable a trop tôt moissonnes. 

Mais enbn ce béros dans la Syrie expire , 

Et , son urne à la maio , vous traversez l'empire, 

>'oas trainez sur vos pas des peuples , des cités ! 

On voit les tribuns ux , les temples désertés ! 

Pourquoi ? Ces Dieux dont Rome adore les images , 

Jule, Auguste, en mourant, ont reçu moins d'bommages; 

Moins de deuil éclatait , même aux jours malheureux 

Où Rome a vu pâlir ses destins généreux , 

Ou Camie et Trasimènc excitaient tant d'alarmes , 



ACTE III, SCÈNE 1. a65 

OÙ les mères , les fils , les veaves dans les larmes , 
Â l'ombre de Varas redemaodaient eo vain 
Les légions d'Auguste et du peuple romaiiu 

AGBIPPmc. 

Eh ! ne comptez>voa8 pas comme un jour déplorable 
Celui qui vit tomber ce chef irréparable , 
Par qui de vains regrets ne redemandaient plus 
Les légions d'Auguste à l'ombre de Varus?. 

TIBÈRE. 

.Vous , ne m'accablez pas sous tant de renommée. 
'Avant Germanicus j'ai commandé l'armée. 
On se souvient du tems où les Partbes vaincus 
Rendaient à mes exploits les diapeaux de Crassus ; 
Quand , privés de tombeaux aux foiéts d'Hercinie , 
Les ossemeos romains couvrai^ent la Germanie j 
Quand Varus expiait d'imprudentes terreurs, 
Aux champs illyriens j'arrêtais ses vainqueurs ; 
Mon front ceignit deux fois la palme triomphale. 
Je n'ai cependant pas d'une gloire rivale , 
Jusque dans son palais , insulté l'Empereur, 
5i d'un peuple avili courtisé la faveur. 

AGBIPPIME. 

S'il était avili, quelle en serait la cause? 
De la Êiveur du peuple est-ce moi qui di^ose ? 
Lorsque Germanicus y conquérait des <3reits , 
Etait-^e par le crime , ou bien par des exploits ? 
Voulait-il de ei loin briguer le rang suprême ? 
Il courtisait le peuple en vous servant vous-même. 
Il avait un grand nom , brillant , mais faible appui ; 
Vmgt cités l'adoraient 1 ah! ce n'était plus lui. 

Tragédies. 4* 23 



2<>6 TIBÈRE. 

Ces regnu si loacfaans , il n'a pu Ws eoteadrc. 
On ne le Toyait plus , mais oo voyait aa caadre. 
De pleurs recomuriasans oo veuak la couvrir. 
Hélas ! et c'était moi qui devaûs les tarir ! 
Complice de Pison , la veuve d'un ^nd homme 
Aurait dit à fempire , et répété dans Rome : 
César est indigné de ce deuil solennel j 
En pleurant un héros on devient criminel ! 

TIBÈBE. 

Oui : voilà les discours que vos amis répandent , 
Que vous Êivorisez , que ces voûtes entendent ^ 
Kt voilà seulement ce qui peut m'iudigner. 
Vous n'avez qu'un chagrin , c'est de ne pas légner. 

AGBIPPINE. 

Moi ! 

TIBEDE. 

Vous. En d'auiTts tcms vous f avez fait foonaître , 
Quand tmx les bords du Rhin tout le camp vit paiaiue 
Totre jeune Caios, promené sur an char, 
Revêtu des habits et du nom de César. 

AGniPP15£, 

Pour calmer, pour vous rendre une armée en furie; 
Est-on coupable eucor quand on sert la patrie ? 
De Caîus , de mes ûls , les droits sont-ils perdus ? 
Quoi ! le nom de César ne leur appartient plus ! 
Et qui donc maintenant soutiendra leur en&nce ?. 
Quelle était , cher époux , ta dernière espérance ? 
'Ah! mes tr«mblantest< mains, en de cruels instans, 
Sur son lit de douleur rassemblaient ses eofans ; 
Il les pressait tous trois dans ses bras héroïques ; 
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Tous trois il les baignait de larmes propbctiqaef : 

u Si le sort*, me dit-il , te dédar^it cooue em , 

u Ht si , comme laor père , ils ctâieai midfaeiireBS ! 

» Uieax, veillez sor mes £ls ; Dieux, protégez leur mère! 

» Germanicos e3q>ire , et les lègae à Tibère. r 

» Ah ! je l'ai bien servi. Pour me récompenser, 

» Qu'un regard paternel daigne les caresser. 

» Tendre et fidèle épouse , arme-toi de courage ; 

» Nos en&ns, que tes soins vont sauver du umifrage , 

» Recueillis par César , retrouveront en lai 

B Un père aussi sensible , un plus puissant appui ; 

» Et ton cœur, pénétcaot sons le firoid mausolée , 

» Sentira tressaillir moo ombre consolée. » 

TIBÈBE. 

Poorquoi rappelez- vous ces douloureux discours ? 
Cest de voire infortune éterniser le cours. 
Le malheur n'est vaincu que par la résistance : 
Il domu la fiôblasse, il cède ft la constance. 
Obéissez du moins aux couseib d'un époux. 
Pour ses fils toutefois que me demandez-vous ? 
Failez : qu'espànot-ils ? 

AGBIPPllIE. 

Qu'élevés par vous-même , 
Partageant tout Kédat qui suit le rang suprême , 
A côté de Drusus , près de vous réutiM... 

TIBÈBE. 

Avez- vous oublfé que Dmsns est mou fils ? 

AGBIPPmE. 

Non , mais Rome a comm deux en&ns de Tibère r 
£t souvent mon époox vous appelait son père. 
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TIBÈBE. 

Lai ! ce rival de gloire à Tibère opposé l 

Lui mon fils l... P&r Aognste il me fut imposé. 

AGBIPPIIIE. 

Par Âagaste ! Et vous-même , au déclin de sa vie , 
I«e lai fAtes-voos pas imposé par Livie? 

]1 est vrai ; mais comment osez-vous le savoir, 
Me braver dans ma cour, et tenter mon pouvoir? 

AGBIPPIVE. 

Dût ce pouvoir nn jour accabler Agrippine, 

Des (ils de votre fils voudrait-il la mine ? 

Quel mal vous oat*ils fait ? Des enfans délaissés^ 

Par le sort infidèle un moment caressés , 

iVous alarmeraient-ils dans un âge si tendre? 

Et que m'annonce encor ce que je viens d^enteodre ? 

Est-ce aujourd'hui Pison que vous voulez venger 2 

Kst'ce Germanicns qu'on s'apprête â juger ? 

TIBÈBE. 

Taï soufifert la demande ; écoutez la réponse r 

Ce n'est point l'Empereur, c'est la loi qui prononce; 

Mais la loi ne punit que des crimes prouvés , 

Et ce sont des décrets au sénat réservés. 

Il n'est pas un vengeur, mais un juge équitable. 

Moi-même , partageant son emploi redoutabfe , 

Je serai sans colère, au-dessus du soupçon, 

Et sévère , mais juste , à l'égard de Pison. 

AGBIPPIRE. 

A l'égard de mes fils serez-vous donc moins juste ? 
Et les puoirez-vous du choix fiiit par Auguste ? 
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TIBÈBE. 

Je connais mon devoir, et respecte ce choix. 
Des Césars , vos enfàus , j'aflfermirai les droits. 
Donnez-leur vos vertas : mais dans ces ienoes âmes 
D'un orgueil dangereux n'attisez point les flammes. 
Un jour, peut-être, un jour ils pourront çeconder 
Et Tibère et Drusus né pour lui succéder. 
Dites-leur de briller aux champs de la victoire , 
D'espérer les honneurs , de mériter la gloire , 
D'obtenir le triomphe au sein de nos remparts , 
De gross'r les lauriers cueillis par les Césars , 
De prétendre au respect qu'un nom fam ux inspire , 
D'aspirer aux grandeurs , mais jamais à l'empire. 

^ AGBIPPINE. 

Je vois que ma prière aigrit votre courroux : 
Cet entretien vous pèse , et Séjan vient à nous. 
Je vais trouver mes fils. Déjà privés d'un père , 
Ah ! doivent-ils ioug-tems conserver une mère ?. 
Si régner était l'art qu'il faut leur enseigner, 
L'exemple est devant eux : Tibère sait régner. 
Je leur conseillerais d'imiter sa prudence , 
La sagesse d'Auguste , et surtout sa clémence ; 
D'écouter les amis, d'éloigner les flatteurs'^, 
De ne point accueillir les cris des délateur», 
Et de faciliter l'accès du rang suprême 
Au malheur , à la plainte , À la liberté même. 
Pour ub sort moins brillant j'élèverai m^ fils i 
Ils ne seront pas craints, mais ils seront chéris. 
La faveur, les trésors ne sont point mon paruge ; 
Je pourrai leur laisser , du moins , pour héritage , 
Une fierté tranquille en leur adversité , 
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ft^o TIBERE. 

L'n cœur paisible et pnr , un courage indonolé : 
Leur nom sera béni par la recounaisiance : 
Ils sauront de César révérer la puissance ; 
Ils pourront quelque jour obéir à Drusns , 
Mais ils seront euGor tils de Germauicus. 

SCÈNE II. 

TIBÈRE , SÉJAN. 

SÉJAII. 

Qool ! lorsque d'Agrippine adoptant la vengeance , 
En secret de Pison vous dictez la sentence , 
Agrippine , étalant ses pleurs ambitieux , 
Ose vous outrager par d'insolens adieux ! 

TIBÈRE. 

Pour SCS fils désormais Agrippine respire. 
Quand ils sont nés i peine , ils révcm an empire. 

SÉJAR. 

Sans cesse elle nourrit leurs désirs criminels. 

TIBÈRE. 

Ombragés en naissant des lauriers paternels , 
Bercés des longs honneurs prodigués à leur race , 
D'une orgueilleuse mère ils ont déjà Taudace ; 
Et j'entrevois , surtout dans les yeux de Gains , 
Les vices de Sylla , mais non pas ses vertus. 
11 naquit oppresseur : sa lyrannique enfance 
Bégaie insolemment la menace et i'ofifense. 
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Puisse Rome , eo «fièt , tomber entre ses mains ! 
Ma haine avec plaisir le cooserre aux Romains. 
TiiniHes artisans des discordes civiles. 
Rebelles en secret , publiquement serviles , 
Du sein de leur bassesse ils osent m'ouirager : 
C'est en me succédant qu'il pourra me vaiger. 
Ecrasés par le fils , ils maudiront le père , 
Et , sous Caligula , regretteront Tibère. 

SélAII. 

Ali ! sans daigner savoir si le peuple est ingrat , 
Régnez , régnez long-tems pour llionneur de l'Etat. 
Quelques noms trop chéris vous sont-ils redoutables ? 
Occupez le sénat ; faites-lui des coupables. 
Vous avez deux soutiens : les dignités et l'or. 
En condamnant Pison , ses juges vont encor, 
Tout prêts à secourir la puissance suprême , 
Condamner, s'il le faut, Agrippine elle-même. 
Je viens vous l'annoncer. De zélés orateurs , 
De tous vos ennemis futurs accusateurs , 
Natta , Balbus , Afer , se vouant avec joie , 
Attendent que César ait désigné leur proie. 

TIBÈRE. 

'Agrippine me craint : moi , sans la redouter, 
Je prépare les coups que je veux lui imrter. 
Que de Germaoicus la veuve criminelle 
Dans sa chute bientôt précipite avec elle 
Silins, Sabinus, û me nuire attachés, 
S(S partisans publics , mes ennemis cachés. 
Ciérautius de Rome écrit, dit-on, l'histoire: 
11 veut à l'avenir dénoncer ma mémoire. 
Scaurus peint des tyrans les tnij^es destina : 
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C'en moi que sar la scène il désigne aux Romain?. 
11 méprisent ton» deux celle foule empressée 
Dont je puis chaque jour acheter la pensée ; 
Mais tout prince absolu , s'il ne veut s'aflàiUir, 
Doit punir les talens qu'il ne peut avilir. 
Consommons toutefois un premier sacrifice. 
L'inléréc de l'État vent qu un homme périsse : 
C'est Pison. Le voici : tiens-toi près de ces lieux» 
Et, dès qu'il sortira, reporais à mes yeux. 

SCÈNE III. 

TIBÈRE, PISON. 

PlSOH. 

lions voilà seuls, Tibère, et vous pouvez m'entendre. 

Ce moment, il est vrai, s'est fait long-tems attendre. 

Rome ne m'oflre pins que des yeux ennemis. 

Mes jours sont-ils donnés? mes biens sont-ils promis? 

Ah! Tibère est prudent; mais Tibère est-il juste? 

On va juger Tami, le collègue d'Auguste! 

On parie de punir; le glaive est suspendu 

Sur uu patricien de Numa descendu! " 

Quelle étrange union conspire à ma ruine ! 

Le parti de Séjan combat pour Agrippine! 

Quoil ce Fulcinins, apprenti sénateur, 

Descend par habitude au rang de délateur. 

Et vous le permettez ! 

TIBÈRE. 

Votre courroux s'aba&e. 
On n'est point délateur alors qu'on vous accuse. 
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Ce droit de dénoncer , qui vous semblb odieux , 
Fut , dans les plus beaux tems , utile à nos aïeux. 
Je.ne veux^point choisir un exemple Tulgaire; 
Cet orateur fameux, plébéien consulaire , 
Cicéron , qui toujours soutint avec éclat 
Le sénat près du peuple et le peuple au sénat, 
N'a-t-il pas accablé de foudres équitables 
iVerrès que protégeaient ses richesses coupables? 
IS'a-t-il point accusé l'orgueilleux Lentuliis, 
L'ardent Catilina, TefFréné Céthégns; 
Et, des rois abolis craignant peu l'influence, 
tArmé contre un Pison sa sévère éloquence ? 

PISON. 

Que font ces traits amers avec choix rassemblés? 
Kotre âge est-il pareil aux tems dont vous parlez? 
La liberté régnait sur les rives du Tibre : 
César y règne seul, et seul y reste libre. 
.Chaque mot du sénat par César est dicté. 
Oui , vous approuve! tout; mon arrêt est porté : 
Avec Van de Séjan ces trames sont conduites. 
César en a, je pense, examiné les suites. 
Il a vu quels seraient les droits de Taccusé. 

TIBÈRE. 

Il n'a vu qu'un devoir à César imposé, 
Et dont il faut subir les lois inexorables. 

PISOB. 

César, faut-il aussi punir tous les coupables? 

TIBÈBB. 

Sur des preuves, sans doute. Ainsi le Tent la loi. 
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9^4 TIBÈRE. 

PIS os. 
t'éfox sci.i puni. 

TIBEBE. 

Qai raccoserait? 

PISOB. 

Moi, 
^ ordres i lu imiii. Je les ai. 

TlBÈBE. 

Téméraire! 
^ «MIS 14» avez çnrdés? 

Je connaiiHiis Tibère. 

TlBÈBE. 

V. «lo mnifi^inn ronnaissez-Toos le sort? 

PISOIL 

\'Ai> nr pAiT^Ts , Ccair. commaDder que ma mort 

«^1 v0nt. H rtiCki) hiB^ie ies destinées, 

«u. X i t tUu» k4^{^amps perdo <|nnzite années. 

.-Miiuv sr irr-jf . v mtAJ! pNi son CtMKTOaX. 
r.*.*! v.v, ,v»,i tn'axtanbe oocore â vous. 

»s*.j^Nw.i.; îU:» jio.'ïj^tr, aox \Tsnx de Borne entière, 
. o%i'r î4ï;^\ .x«K-^trt, on mal ioierprété, 
.t« , ivv ,K W; >rr^')tai ia maiestë. 
■A 'N-^ ,-N.w'> «'t.i sK^.d:. maiKesLia clémence j 
v^.M,^ ' .^««i. .'ffvwxv): fi8 jûi de sa défense. 
\- M.V.U.. ^v». *,-\A* %«:? cw tfvw ip t ua ma toi» ; 
V. .,v. i»,«ft ^via «Ydne atyiaritit i^s droitSi 



ACTE III, SCÈNE III. jt^S 

PISOW. 

/ 

Mes droits! j« n'en ai plus aux yeux de la justice ; 
J'en ai sur vous eucor : je suis votre complice. 

TIBÈBE. 

Pisonl 

PIS05. 

Vous le savez. Auriez-vous prétendu 
Que , par ok» trépas même, à tous plaire assidu , 
Eo béoissaot vos coops, victime complaisante. 
J'irais tendre aux bourreaux ma tête obébsaute?» 
Tibère, osant pleurer les malheurs qu'il a faits, 
Sur ses propres agons punirait ses for&its I 
Non ; vous ne Taurez pas , ce sanglant privilège. 
Il faut que de Pison le juge sacrilège , 
Plus fidèle aux devoirs -qui lui sont imposés , 
Descende en criminel au rang des accusés. 

TIBÈBE. 

3 e n'y descendrai point ,. je saurai vous conlbadre ; 
Et déjà d'un coup d'oeil je pourrais tous répondre. 
Si l'on bait ma puissance , elle inspire l'efiroi. 

riso5. 

J'abandonne mes jours, elle a fini pour moi. 

TIBÈRE. 

Non ; vous avez on fils: tous la ciaiodres encore. 

PISOK. 

Oseriez-vous , cruel !... 

TlBtBE. 

XJu fils qui vous honore ; 
Un fils qui vous chérît , qoe vous devez chérir. 



i 
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t^G TIBÈRE. 

PISOB. 

S'il m'est cher ! 

TI8ÈBE. 

Qui pour vous serait prêt à mourir. 

PISOS. 

Ah ! je sais de quels traits sa grande ame est capable 
Il ne méritait pas uo père aussi coupable ; 
£t le seul châtiment que je craigne aujourdlmi, 
Cest Tafli-eux désespoir d'être indigne de lui ; 
De lui léguer ma honte. 

TIBÈBE. 

Avez- vous pu le croire? 
La honte! à lail jamais. Il est né pour la gloire : 
Déjà même il l'obtient en protégeant vos jours. 
Eh ! quand vous n'auriez pas ses généreux secours , 
Quand d'un puissant parti vous péririez victime , 
Faudrait-il , en tombant , vous accuser d'un crime 2 
Est-ce Ui ce courage au-dessus du trépas ?, 
Les Pisons vos aïeux mouraient dans les combats : 
A Rome , ils triomphaient d'une ligue ennemie. 
On peut braver la mort , mais non pas Tinfamie. 
Que dis-ie ? votre arrêt est-il donc prononcé ? 
V^oyez-vous seulement le débat commencé ? 
Est-ce moi qui menace ? ai-je ameuté l'empire ?. 
Agrippine dénonce , et peut-être conspire ; 
Elle a sur tout ce peuple un dangereux pouvoir. 

PISOS. 

Agrippine! elle est juste; elle a fait soa devoir 
Bien plus qu'elle ne croit , sa haine est I^itime. 
Elle sait ma révolte ; elle ignore un grand er'mie. 



ACTE III, SCÈNE ni. 2;7i 

l^oas , ponr qui j'ai toat fait , tous , qui m'abandonnez, 
^oua f ^ qui j'appartiens , mais qui m'appartenez , 
César , écoutez moins l'orgueil qui vous enivre : 
Ah ! croyez que pour moi c'est un tourment de vivre 
Sans gloire , sans vertu , chaque jour pouKuivi 
Par l'impuissant remords de vpus avoir servi. 
Cette peine est horrible , et pourtant je Taffironte ; 
Pdtar l'honneur de mon fils , j'en dois subir la honte. 
Bome , l'empire entier , tout se tait devant vous ; 
On ne murmure point , on pleure à vos genoux. 
S^ous seul êtes chargé du soin de ma défeuse. 
Consultez-vous. Demain , si le débat commence , 
Si ce Fnlcinius , dont vous avez fait choix , 
Si quelque accusateur veut élever la voix , 
Moi-même du forfait j'établirai la preuve ; 
Du héros qui n'est plus j'irai chercher la veuve ; 
Pison , par vous coupable et par vous accablé , 
Paraîtra devant elle au sénat rassemblé ; 
Devant elle , au sénat , Tibère entendra lire 
Les ordres qu'en secret il osait me prescrire ; 
Et dussent les Romains n'en pas être surpris , 
Ils sauront que Tibère a ùtk périr son fils. 
Adieu, César. 

TIBÈRE. 

( Seul. ) 
Adieu. Demain ! la nuit me reste. 
Séjan ! 
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a;3 TIBÈRE. 

SCÈNE IV. 

TIBÈRE, SÉJAN. 

SÉJAS. 

Qui Teot Géfar ? 

TIBÈBE. 

Rompre on deSKÎa fiineste. 

8ÉJAH. 

De PisoD ? 

TIBÈBE. 

De lai-méme. Il menace , et demain 
Vent paraître an lénat mes ordres à la main. 

SÉJA9. 

La nuit n'a pas encore éclipsé la Imnière... 

TIBEBE. 

Cette nuit , pour Pison , doit être la dernièce. 
Mais avant de servir on trop juste courroux , 
'Amène-nioi Cnéins. 

SÉIAR. 

Ah ! que prétendez-vous ?, 
Le punir ? 

TiBànE. 

Le tromper. Il faut avec adresse 
D'ao favorable accueil caresser sa jeunesse. 
Cet entretien peut même écarter le soupçon. 
La nuit , lais investir le palais de Pison. 



ACTE ni, SCËNE IV. 279. 

En proscrivant ses jours , que toat an peaple nomme 
£t la Teave et l'époux , ces idoles de Rome \ 
Que le nom de César ne soit pas prononcé. 
Des menaces , du bruit , mais point de sanç versé. 
Que des agei» discrets , éts oratsars habiles , 
A tous ces mouvemens président immobile». 
Dès qu'auront éclaté les cris séditieux , 
Convoque le sénat ; qu'il accoure en ces lieux : 
Reviens pour m'annoncer que le trouble commence; 
Et sur les derniers coups j'instruirai ta prudence. 

sttkn. 

Je cours exécuter vos ordres absolus. 

TIBÈRE. 

Sitdt qu^en mon palais tu conduiras Cnéius , 
Que j'en sois informé : je serai chez Livie. 

BtfA9. 

Les amis de Séjan vous consacrent leur vie. 
César se souviendra de leur fidélité ? 

TiBènE. 
Ils obtiendront le prix qu'ils auront mérité. 

SélAS. 

Un regard ? des faveurs ? 

TIBEIIK. 

Dis ma reconnaissance , 
Scjan , tous mes trésors et toute ma puissance. 

SÉJAV. 

Natta , Balbus , ADet , nos zélés orateurs ? 



aSo TIBÈRE. ACTE III, SCÈI^E IT. 

TIBÈBE. 

Du crédit , des emplois d'édiles , de questeurs. 

SÉJA>. 

Les ageos plus obscurs d'une émeute docile Z 

TIBÈBE. 

De l'or. 

SÉJAlt. 

Fulcinius ? 

TIBÈRE. 

La préture eo Sicile. 

SÉJA9. 

Et les cris importuus de ce peuple odieux 7, 

TiBinE. 
Du pain , les jeux du cirque , un sacrifice aux Dieux. 



Fin DU TBOISIÈMB ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

CNélUS, SÉJAN. 

csjfius. 

IVloi, dites-voas, Séjao, moi, César veut m'entendre? 

séiAH. 
VoDS-méme. A cet honneur n'osiez-vous donc prétendre?, 

CVÉIU8. 

Jeune encore, à Tibère, à sa cour inconnu.., 

siiAB. 
Par des marques d'estime il vous a prévenu. 

CH]ÉIU8. 

Et que snis-je ? Veut-il me parler de mon père ? 

sijAB. 

5e ne suis point admis ans secrets de Tibère. 

CflÉlUS. 

Séjan , pour un ministre , est bien noal informer 

SÉJAII. 

le crois que, sans motif, vous seriez alarmé. 

»4. 



»8» TIBtRE. 

CHÉIUS. 

Je le sais toutefois. 

9BJA>. 

Sur quelle conjecture ? 
Pourquoi ? 

CBlilUf. 

Fnlcinius est votre créature. 
Sa voix coDire mon père est prête à s'élever. 

SÉJABI. 

Et si c'était, Coéius, pour vous le conserver? 

CHÉiUS. 

Pour conserver Pison faut-il tant d'artifice ? 
li'a-t-il donc plus les lois, le séoat, la justice? 

SÉJAV. 

De puissaos ennemis l^accablent sons leurs coups« 

CHÉIUS. 

Nul n'est puissant â Rome, hormis César et vous. 

séiAs. 

Moi? 

OÉIUS. 

Cependant mon père est traîné dans le piège. 

SÉJAB. 

Ne repoussez donc pas la main qui le protège. 

CHÉIUS. 

Vous , protéger Pison ! vous , Séjan ! 

SÉJAR. 

Cet orgueil 



ACTE IV, SCÈNE II. 29^ 

De vos aïeux , Goéios fut rordinaire écoeil. 
Songez-y ; la haateur ne saurait que vous nuire. 
Adieu. Dans l'art des cours César peut vous instruire. 
De ce qu'il veut bteotôi v.ons serez édaiici , 
Je l'ai fait prévenir, et déjà te voici. 

SCÈNE II. 

TIBÈRE, CNÉIUS. 

TIBÈRE. 

De vos froideurs, Cnéius, j'aurais lieu de me plaindre. 
A venir dans ma cour faut-il donc vous contraindre? 
Si d'un masque imposteur le vice est revêtu, 
Mon œil à des traits purs reconnaît la vertu. 
Quoi ! d'un patricien digne de sa naissance 
Deviez-vous si long-tems m'envier la présence? 
Un Romain tel que vous â l'empire appartient. 

C9ÉI0S. 
Moi , Seigneur ! 

TIBÈBC. 

C'est aux rois que ce titre convient. 
Ah ! laissez prononcer aux esclaves d'Asie 
Les noms avilissans qu'obtient la tyrannie. 
Je ne commande point; j'obéis h la loi, 
Et je suis à l'État ; l'État n'est point à moi. 
C'est le sang des Pisons qui coule dans vos veines. 
On connaît leur fierté : plein des vertas romaines » 
De ces grands souvenirs votre coeur enchanté 
Sait palpiter encore au oom de liberté. 



a84 TIBÈRE. 

Ne vous défendez pas de mériter l'estime : 

Vous servirex , Cnéius , un pouvoir légitime 

Mieux que des courtisans par intérêt soumis , 

Amis de la grandeur, mais des lois ennemis, 

Et qui toujours , du prince étudiant les vices , 

Lui vendent des for&its qu'ils nomment leurs services. 

CHÉIUS. 

J'étais loin de prévoir, en mon obscurité, 
Un accueil si flatteur et si peu mérité. 
D'un courtisan novice excusez l'ignorance. 
Permettez-moi, César, d'écouter Tespcrance, 
Lt laissez-moi penser que je dois cet honneur 
Aux exploits de mon père , et même à son malbeur. 

TIBÈKE. 

Ses explo'ts laisseront un souvenir durable ; 

Je crois que son malheur n'est point inéparaUe. 

Cet amour filial qui vous attache à lui 

Tous les deux vous honore , et lui donne un a|^ni. 

Mais faut-il k ces soins borner vos destinées ? 

Qu'à Taspect des vertus qu'ils ont abandonnées. 

Apprenant à rougir, les Romains sous vos yeux 

Rentrent dans les sentiers que frayaient leurs aïeux. 

Le sénat, les faisceaux, les honneurs militaires, 

Attendent l'héritier de tant de consulaires. 

A ce bel avenir voulez-vous renoncer ? 

CBÉIUS. 

Moi, des honneors, César! est-il tems d'y penser? 
C'est l'avenir d'un père, hélas ! qui m'intéresse. 
Si le pieux eSbrt que tente ma jeunesse 
Mérite un peu d'égards, et même qaelcpic prii^ 



ACtE IV, SCÈNE II. l%i 

Sativez , sauvez mon père, et laissez U son fils. 

TIBÈRE. 

Je veille sur Pison ; je sais l'aimer, le plamdre; 
7e fais pins. Toutefois Agrippine est â craiudré. 
On coDoaît les soupçons qu'elle ose femenier. 
Où s'arrétera*t-elle ? On me fait redouter 
Des brigues , des excès , peut-être même un crime. 

oéius. 

César, on vous abuse ; elle est trop magnanime ; 
C'est i'ame d'un héros, Tame de son époux : 
Pison même se fie â son noUe courroux. 

TIBÈBC. 

Puisse-t-elle répondre à tant de confiance! 
C^est elle cependant qui demande vengeance; 
\Si Pison dans l'année a des accusateurs... 

GHÉIUS. 

Et Séjan les choisît parmi les sénateurs ! 

TIB^BE* 

Séjan peut vous servir. Doutez-vous de son zèle ?, 
11 sait ce que je pense , et Séjan m'est fidèle. 

CSÉIUS. 

A ce nom de Séjan quelque doute est permis. 

TXBÈBE. 

Vous fiez-vous , Coéius , à vos seuls ennemis? 

CHÉIDS. 

Un fils craint aisément pour un père qu'il aime. 
Souflrez que j'ose à vous me plaindre de vous-même. 



i8S TIBÈRE. 

TtiÈBE. 

De moi! 

CHÉIPS. 

^ De vous, Cétar. La cause eil en "vos mains 
C'est le aéoat qai ioge, et oeii pas les Bomains. 
Qae ne coosenrait-oo ces Ibnnes respectées, 
Par Its seuls criminels si loog-iems redoutées ? 
L'Eut n'est point à tous : il s'agit de l'État : 
C'est au peuple à juger âSm pareil atienut. 
Il répand les dtscoor* qae la kaine publie. 
Les croit bientdt hii-tuèBe, et faienlôt ieft oublie. 
Mon. le cœur des Booiains se ae fennenit pas 
DeiTdmt un sénateur blancbi dans les combats ; 
D'un soldat Ténérable, usé par les services. 
On aurait pu compter les nobles cicatrices. 
Lom d'élever ma voix contre Germanicus, 
J'aurais brigué Ibonneur de vanter ses vertus j 
On eût vu de mon père écbder llnnocence ; 
Avec moi ses aîens auiaient pris ta défense;. 
Et nous aurions trouvé des pères et des fils 
Que la crainte et Torgueil n'ont jamais endurcis. 

TiaiBE. 

Y pensez- vous, Cnéius? cette imprudente audace 
Aurait de votre père assuré la disgrâce, 
^gnppine étalant de fasmeux débris 
Devant le peuple entier voulait porter ses «ris. 
Pi es du peuple souvent, quand la haine dénonce , 
La baine écoute encor, la haine encor prononce j 
Tandis que le sénat est pour un sénateur 
Va tribunal paisible et mène protecteur. 
Je promets l'équité : j'espère l'indulgence. 



ACTE IV, SCÈNE III. 187 

'Adieu ; rassuret-yoQS : Agdppine s'avance. 
.Votre aspect dans ces lieux peut aigrir ses douleurs ; 
Moi-même, en ce moment, j'éviterai ses pleurs : 
Vos soutiens sont nos lois, votre cause, vous-même, 
Le sénat qui la juge, et César qui vous aime. 

SCÈNE III. 

CNIÊIUS, AGRIPPINE. 

AGBIPPIVE. 

iTiBèRE en me voyant s'éloigne avec efiroi , 
Et le fils de Pison demeure auprès de moi ! 

CSÉIUS. 

Ne vous offensez point, vertueuse Agrippine, 
Si, d'un père chéri redoutant la ruine, 
En ces lieux un moment j'ose vous arrêter : 
Sans haine et sans courroux pouvez-vous m'écouter?, 

AGBIPPISE. 

Je ne hais que le crime ; et qu'importe ma haine? 
Vous avez vu celui dont la voix souveraine 
Peut condamner Pison , peut le justifier. 

CSÉIUS. 

Oui , j'ai vu malgré moi Tibère tout entier. 

AGUIPPINE. 

Qui vous y forçait ? 

CIIÉIVS. 
Lui, puisqu'il est notre naîtra V 



»88 TIBÈRE. 

Lui , l'ennemi de Rome, et le vôtre peot-étra; 
Lui dent b tyrannie irrite nos débats. 

AGBIPPIVK. 

Si vous étiez Séjau, je ne répondrais pas. 
Mais Cnéius , indoeile au frein de Tesclavage , 
N'a point cultivé l'art de &rder son langage ; 
Vrai dans tons ses discours^ partant de liberté 
Il ne tend pas on piège à ma sincérité. 
Toutefois que craint-il en sa faveur nouvelle , 
Quand Tibère me fuit , quand Tibère l'appelle ? 

CIIÉIUS. 

Tout , j'ose l'avouer , jusqu'à cette faveur 

Dont je n'accepte pas le brillant déshonneur. 

Le tyran m'a flatté ; mais je suis libre encore : 

Il m'invite â vous craindre , et c'est vous que j'implore. 

AGBIPPIHE. 

Moi-même , en implorant la justice et les lois , 
Vous IjB savez , Cnéius , j'ai respecté vos droits. 
3 'accuse un criminel que vous devez défendre : 
Vous étiez au sénat , vous avez pu m'enteudre : 
M ) j'ai plaint les vertus d'un Romain généreux ^ 
Digne d'un autre père , et de tems plus heureux. 
Mais quand je sollicite un arrêt légitime , 
Qu'oseriez-VQUS prétendre , excepté mon estime ? 

i r.-.-. CSEtl7|. 

Rien pour le défenseur , mais tout pour l'aocusé. 

Songez au tribunal qui nous est imposé. 

Un ami de Séjan va dénoncer mon père ; 

£t qui nous jugera ? le sénat de Tibère. 

A la coiur du tyran vous parle* de pos droits ! 



At:TE IV, SCÈNE 111. 3i8y 

Vous invoquez sons loi la jostice et les lois ! 
Les lois ! Mais en est-il ? est-il une justice , 
Inflexible au coupable , à l'innocent propice , 
Qui sache , en la blâmant , |)ardonner à Terreur , 
Qui sache lire an crime au front de TEmpercur ? 
Tibère corrompt tout par son fatal génie : 
Ce qu'on nomme 'équité n'est que sa tyrannie. 
En vain dans ses discours de pompe revêtu^', 
De ses vices masqués il se fait des vertus ; 
Nous pouvons aisément , malgré tant d'artifices, 
Dans ses fausses vertus démasquer tous ses vices. 
Il récase le peuple , et commande au sénat : 
Vous Tavouez enfin , lai seul est tout l'État. 
Sa vengeance proscrit , sa faveur déshonore ; 
Plus il est odieux, plus il faut qu'on l'adore; 
Et , tremblant devant lui , le pâle genre humain 
Le maadit â ses pieds , l'encensoir â la main. 

AGmPPIIIE. 

Vous dites vrai , Cnéius ; mais de la servitude , 
Même en la détestant , Bome a pris Thabitude. 
De peur que le sénat ne décide entre noas , 
Faut-il vous inunoler l'honneur de mon époux ?i 
Dans cet humble sénat César tient la balance , 
Je le sais *, toutefois dois-je attendre en silence 
«Qne d'un vain tribunal les Romains détrompés 
-Revendiquent leurs droits si long-tems usurpés? 
Je tente avec doalear une sévère épreuve ; 
Mais de Germanicas ne sois-je point la veuve ? 
Ainsi que mes en^s n'ai-je pas tout perdu ?, 
'Germanicus enfin nous sera-t-il rendu ? 
19« prétendait-on pas , en divisant l'armée , 
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2f>o TIBERE. 

Dn chef qni la gnidait flétrir la renommée ? 
Il n'est pins ; et Pison fnt son persécuteur. 
Va ami de Séjan se rend accusa tenr ; 
J*eD ai rougi r n'importe ; une main ennemie 
D'un pareil défenseur me gardait Hn&mie : 
Je ne puis que gémir des abus du pouvoir, 
Vous séparer d'un père , et remplir mon devoir. 

CSÉIUS. 

D'un père ! ah! quel que soit le sort qu'on loi prépare, 

Qae l'exil . que la mort , que rien ne m'en sépare. 

Pour vous qui , sons l'empire , exigez des Romains 

L'antique austérité des camps républicains , 

Savez-vons quels ressorts divisaient en Syrie 

Les soldats de Tibère et non de la patrie ? 

Pison ditigeût^il ses propres étendards l 

Un béros , dier an peuple, et du sang des Césars, 

Geimanicus aimait la liberté romaine : 

Jugez si de Tibère il méritait la haine. 

yUi ! des dissensions que l'on vit éclater 

Le vrû motif un jour peut se manifester. 

Je forme des soupçons qui vont trop loin peut-être ; 

Mais , quand tout se dira , craignez de reconnaître 

Que ro<»i père , en luttant contre Germanicus , 

A rempli de César les ordres absolus. 

AGRIPPI9E. 

}e le crois. Aujourd'hui l'insensible Tibère 
yiuz yeux des sénateurs cachait mal ce mystère. 
D'une bouche hypocrite il regrettait son fib ; 
Mais son cceur s'indignait de les voir attendris. 
Du héros avec peine il célébrait la vie ; 
Jusqu'en Pume funèbre il lui portait envie ; 



ACTE IV, SCÈNE III. »9i 

Et, d'un froo^ abattu démeniant les douleurs. 
Sa parricide joie éclatait dans ses pleurs. 

CB^IUS. 

Et vous balanceriez! Il peut tout pour le crime ; 
Vous pouvez plus que lui : qu'un pardon magaanioie 
Termine par vous seule un scandaleux débat ; 
N'occupez point de vous Tibère et son sénat. 
Que Séjan se repose ^ et cpe sa créature 
D'un homicide appui vous épargne l'injure : 
Ne brisez point vous-même , S la voix du coarroca y 
La barrière qui reste entre Tibère et vous. 
N'exposez point vos fils â des baines durables : 
Ah! de l'amour du peuple iîs sont déjà conpable8-| 
Plus coupables bientôt , ils auront des vertus ; 
Ils sont fils d'Agrippine et de Germanicus. 
Seront-ils sans danger si près d'un rang suprême ? 

AGiiiPPi»E. 

Non ; maïs têpondez-moi , j'en appelle 3 vous-même. 
Tous vos traits ont porté d£(D» ^ cceor maternel ; 
Que lui demandez-vous ? un pardon criminel 2 
Si j'étais l'ofiènsée, écoutant l'indulgence, 
J'abdiquerais pour vous le droit de la vengeance : 
Mais quand j'aurai trahi mon époux au cercueil, 
De quel front le nommer ? comment porter son deoil? 
Dans sa tombe après lui comment oser descendre ?• 
A Rome , où je n'ai pu riqpporter que sa cendre, 
Si les Dieux protecteurs nous l'avaient ramené, 
Qu'eût fait Germanicus? 

CVEIUS. 

Il eût tout pardonné. 



***■ 



2Ç^% TIBÈRE. 

Vous s&oiiez, dl^s-voas, oublier votre- ÏDJure ! 
Vos âmes s'entendaient : lui-même il vous conjure , 
Il vous presse avec moi , du fond de son tombeau , 
De tfe point lui ravir ce triomphe nouveau, 
D'accueillir la donleor, d'exaucer la prière 
Dun &ls désespéié qui vous demaude an père, 
Qui tremble, qui gémit, qui, les larmes aux yeux, 
Vous implore à genoux, et comme on parle aux. Dieux. 
Que Séjun soit vaincu : Bome entière attendrie 
Pouna croire un moment qu'il est une patrie - 
Et , de tant de vertus admirant les eSèts , 
Bénira sou héros venge par des bienfaits. 

AGniPPINE. 

Tu l'emportes , Cnéins ; cette ombre que j'adore , 

Cet époux, ce héros, j'ai cru l'entendre encore. 

Ah ! je ne crains plus rien ; ses mânes ofieu$és 

de démentiront pas les pleurs r^tie j'ai versés. 

Lève-toi ; de Pison que la faute s'oublie : 

Avec Germaoicus je le réconcilie. 

11 osa le .combattre: il peirra le béuîr : 

lïos guer^iei^ se tairont; je cours les prévenir 

Peut-être malgré lui Pison devint coupable : 

L'audace le soutient, le repentir l'accable, 

Et dans sa fierté même il paraît abattu. 

Non, puisqu'il est ton père, il n'est pas sans vertu. 

Qu il vive : sois long-tems l'honneur de sa vieillesse : 

Qu'il vive ; et, pour son fils rcdoublam de lenJrcâs:' 

Qu'il redevienne encor digne d'un ici appui. 

De Rome et du pardon qu'il obtient anjoard'hui. 
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SCÈNE IV. 

CKÉIUS. 

Ah 1 je respire enfin ! Quelle ame noble et pnve- 
Repousse avec orgueil les droits de la nature Z 
Un Tibère, un Séjan peuvent s'en aflranchir; 
Mais Agrippine est mère , et j'ai dû- la fléchir. 
Dans le sein paterne] courons porter la joie : 
Que Pison... C'est lui-même, et le. ciel me renvoie» 

SCÈItE V. 

CNÉIUS, PISON. 



FIS09. 

Moisi fils , qu'ai-je entendu ? puis-je croire on tel bruit? 
Oo dit que par Séjan dans ces lieux introduit , 
Tu dois entretenir son redoutable maître ? 

J'ai vu Séjan ; Tibère a voulu me connaître ; 
Jfai déjà , sans témoins , paru devant ses yeux : 
Il m'a long-tems parlé du rang de mes aïeux ; 
Il m'oflre des honneurs peu faits pour ma jeunesse. 

PIf0V« 

le tremble , ô>moii cher fils! le tyran te caresse. 

a5. 
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CRÉIUS. 

Des boQtéi da tyran vaioement menace , 

Da Dom de citoyen je ne sais point lasse : 

Mais lorsqa'eo ▼cas donnant des louanges contraintes. 

Tibère , on peo confus , répondait à mes plaintes ; 

Quand sa boache avec art consolait ma douleur j 

Son coeur était rouet. 

PISOH. 

Tibère a-t-il un cœur ? 

caéius. 

Agrippine a bientôt dissipé mes alarmes ; 
D'un Romain suppliant elle exauce les larmes. 

PI80B. 

•Agrippine , dis-tu , m'oserut pardonner ?. 

oéius. 
De ce trait généreux pourquoi vous étonner? 

PISOBT. 

Agrippine ! 

C9ÉIU5. 

A son nom quel tiouble inconcevable... 

PIS09. 

Ne vois-tu pas , mon ù\s , que ton père est coupable ? 

CSÉIUS. 

Contre Gerraanicus vous formiez un parti ; 
Je le sais : votre cceur au moins s'est repenti. 
N 'est-il pns vrai , mou père? 
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PISOB. 

Il est trop vrai. N'importe r 
Contre un vain repentir Germaaicns l'emporte. 

caiius. 

Sa veuve a pardonné. 

PISON. 

Non , jamais ; non ; dis -lui 
Que je n'accepte point son imprudent appui : 
Non ; dis-lui qu'an pardon le coupable &^>ppose ^ 
Dis-lui que de mon sort un seul homme disposé f 
Que je suis à Tibère. 

cviivs, 
Y pensez-Yous ? 6 ciel ! 

PISOH. 

Malheur h qui rampa sons un mahre crneM 
Misérable , il ne peut sortir de l'infamie ; 
Avec sa conscience il a livré sa vie. 
Un tyran ne sait pas rougir impunément ; 
11 rompt de ses forfaits le docile instrument ; 
Et , fesant aux faveurs succéder les supplices , 
Avilit j récompense et punit ses complices. 

CHÉIUS. 

Vous parlez de forfaits ! ce mot me fait trembler. 

P1S09. 

Je te remplis d'eflroi ; je vais t'en accabler. 
Appreids... puis-je le dire? Oui , j'ai pu davantage; 
J'aurai , pooc mon tourment , cet horrible courage. 

CBÉIUS. 

Mon père , à votre fils qu'aUez-vous découvrir ? 
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Pisoir. 

Ton père ! ah ! ta l'aimais , et tu vas ie haïr. 

caÉiDS. 
Moi! 

PIS09. 

Tu vas pénétrer dans ce mystère sombre ; 
Et la Duit qui descend vieot me prêter son ombre. 
Écoute-moi. Ce fils par Tibère adopté... 
14] frémis! 

CBÉIUS. 

Ce béros- dans sa course arrêté... 

PISOR. 

Oui } digne ainsi que toi de Taniique patrie , 
Et que si jeune encor vit tomber la Syrie , 
Germanicos... 

cviiius. 
Eh bien? 



J'ai tout su 

Dieux ! 



FI s on. 
Périt empoisonné 

CBIÉIUS 



PISON. 

Tibère avait tout ordonné. 

cnÉius. 

C'est un crime de plus , c'est un jour de Tibère : 

Qui peut s'-en élonnar ? Mais vous ! mais Toas, monj>ère. 
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PIS09. 

Gui , j'ai sa qu'un esclave à. Tibère venda , 
£t du jeune héros surveillant assidu... 

CNÉIUS. 

Uu esclave! 

PIS09. 

C'est lui de qui la main pcr&de 
Prépara , présenta le breuvage iiomicide. 

CBÉIUS. 

Mon père , eh ! c'est alors que vooS deviez parler : 
C'est lui qu'avant sou crime il fallait immoler. 

PISOE^. 

Il fallait conserver l'espérance de Borne, 

Lutter contre Tibère en faveur d'un grand homins ,. 

A l'appui des soldats hautement recourir , 

Avertir Ia héros , le sauver et mourir. 

Et je pourrais , chargé d'une honte étemelle , 

Bendre de mou forfait sa veuve criminelle ! 

D'Agrippine abusée évitant le courroux , 

Je pourrais la couvrir du sang de son époux ! 

Ah ! je dois bien plutôt provoquer ma sentence , 

Maudissant l'empereur , abhorrant l'existence , 

Abandonné de Borne , et des Dieux ennemis , 

De la nature entjère , et même de mon dis. 

CSÉIUS. 

Non ; le crime entre nous n'a point mis de barricTe : 
Non ; je vous tiendrai lieu de la nature entière. 
Hélas I plus de pardon , plus d'avenir pour nous \ 
Mais vous aviez un fils , il est toujours à vous. 
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]'ai jaré de vous suivre , et je le jare encore 
Par ces Dieux outragés que ma douleur implore. 
Ah ! si de la vertu , premier de leurs bienfaits , 
Un précipice af&eux sépare les forfaits , 
Le remords , francbissaut cet intervalle immense , 
Devant ces Dieux peut-être est encor l'innocence . 

Pisoir. 

Laisse Ih mes remords : parle de mes complots. 
Trop souvent un coupable est le fils d'un héros ! 
Mais un espoir me luit dans lliorreur qui m'accable ; 
Un héros quelquefois est le fils d'un coupable. 
Si ton père est flétri , rappelle tes aïeux. 
Moi , fesant éclater ma honte â tous les yeux , 
Rejetant le pardon , n'aspirant qu'an supplice , 
Demain , je veux dans Home accuser mon complice , 
Déclarer en public et son crime et le mieu , 
Entendre mon arrêt et prononcer le sien. 

esÉiuf» 
Vous ponrriezTr.. 

PISOR. 

Je lirai les ordres de Tibère. 
Il connaît mon dessein. Va, ton malheureux père. 
Ayant perdu sa gloire , ose encor la chérir, 
Et du moins en mourant vent la reconquédr. 

CHÊIUS. 

Ah ! c'est elle qui parle , elle qui vous anime , 
Qui peut seule inspirer cet abandon sublime. 
Du crime tout puissant quittant Tafircux séjour, 
Demain, quand le soleil ramènera le jour. 
Dévoilez tout, mon père, et que Rome s'explique. 
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Et vous , Dieux , citoyens , qui , sous la république , 
Des Calons , des Brutus entendiez les sermens ; 
Puisque les lois , les moeurs , les nobles sentiiuens 
Ne peuvent respirer 1 air souillé par un maître , 
Puisse , puisse h jamais la liberté renaître 
Sur les sanglans débris des tyrans abattus , 
Pour que le genre humain conseive des vertus ! 



Fin DU QUATRIEME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

TIBÈRE, SÉJA9. 

• ÉJAB. 

Les ordres sont docmés; toot matdie, tooi i^agite^ 
Mes soios ODt en recoois à des amis d'âile : 
Bientôt les sénatenrs Tont se rendre en ces lieas^ 
Et I docile an ressort qui se cache à ses yeux , 
Déjh , daos la nuit sombre , mie foole «maffé*» 
£st [>ar un art tranquille au tnnmlte poussée. 
Mais il faut tout prévoir. Forcé dans son palais. 
Piton peut & Cnéius dévoiler ses secrets. 
Quelques gens éprouvés , dont le zèle est habile. 
Du moment que l'émeute aura troublé la ville , 
Loin du toit paternel entraîneront Cnéius. 
C'est au nom d'Agrippine et de Germanicas 
Qu'aux publiques fureurs la victime est livrée. 
La perte d'Agrippine est de loin préparée : 
Par les mêmes moyens nous pourrons voir un joor 
Les amis de Pison la frapper à son tour. 



TiBÈns. 



^jan , ne donnons point d'exemple redoutable 
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Qae le peuple en farear intimide un coupable ; 
Qu'il n'exerce jamais le droit de Timmoler. 

SE7AH. 

Vous avez le séqat \ mais Pisoo veut parler. 
Ordonnez. 

TJBiOE. 

Que Pison près de l'heure suprême , 
Sans même se défendre ou s'accuser lui-même , 
Pour un fils innocent implore mes faveurs , 
Et de Germanicus désigne les vengeurs. 
Qu'attend-il 7 Son arrêt? C^! quelle nuit propice^ 
Si Pison de sa main prévenait son supplice 1 
Si je ne craignais plus ses insolens discours ! 

SÊJAB. 

Je vous entends , César: 

TIBÈBE. 

Porte-lui des secours^ 
Que tes prétoriens s'enflamment de ton zèle ; 
Prodigue mes trésors : va , ministre fidèle ; 
Rends la paix & César, & Rome, à tout l'État, 
Et reviens sans délai rassurer le sénat. 

SJ^ïAir. 
Vos vœux seront remplis. 



Tragédies. 4* ^ 



3o3 TIBÈRE. 



SCÈNE II- 



tibêreA 

EscoB cette victime : 
Je renonce au pouvoir si je renonce an ctîme ; 
A la haine , an remords je dois me résigner, 
Tout oser, mais tout craindre. Et c'est donc là régner ! 
Quel prestige maintient cet empire suprême , 
Pesant pour les sujets , pour le tyran lui-même 7, 
Un seul , maître de tous , ordonnant de leur sort , 
Et promettant la vie , ou prescrivant la mort I 
Un seul ! et les Romains tremblent devant nn homme ! 
Les Romains ! Où sont-ils ? Dans les tombeaux de Rome. 
Les Romains ! deux encor sont dignes de ce nom , 
Cette fière Âgrippine et le fils de Pison. 
Cnéius est vertueux ; c/'est un héros peut-être : 
Au tems de ses pareils Cnéius aurait dû naître. 
Mais que sont désonnais les pères de l'État ? 
Un fantôme avili qu*on appelle sénat. 
O lâches descendans de Dèce et de Camille 1 
Enfans de Quintius ! postérité d'Emile ! 
Esclaves accablés du nom de leurs aïeux , 
lis cherchent tous les jours leurs avis dans mes yeux ^ 
Réservent aux proscrits leur vénale insolence , 
Flattent par leurs discours , flattent par leur silence , 
Et , craignant de penser , de parler et d'agir , 
Me font rougir pour eux , sans même oser rougir. 
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SCÈNE III. 

TIBÈRE, lÉVATEUBS, LICTEUBS. 
TIBÈRE. 

VEILL09S , pères conscrits , Rome n'est pas t: anqi ille ; 
Un illustre accasé tremble dans son asile ; 
Et de Germanicos les imprudens amis 
Pourraient , en le vengeant , déshonorer mon dis. 
Sa veuve a de Pison résolu la ruine. 
Oserait-elle?... On vient. Qui s'avance? 

SCÈNE IV. 

TIDÈRE, AGRIPPINE, sésateubSj iicieubs, 

GUERRIERS. 

AGBIPPIEIE. 

ÂGlIPPI? E. 

Aujourdliai » sénateurs , j'ai dénoncé Pison. 

TIBÈRE. 

Que voulcz-vons encore ? 

AGBIPPIHE. 

obtenir son pardon. 

TIBkSE. 

Son pardon I 



ao4 TIBÈRE. 

AGniPPlSIE. 

Ma démarche a iiea de vous surprendre 
César , écoutez moi ; séoat , veuillez m'eutendre. 

TiBÈnE. 
Parlez. 

AGBIPPISE. 

J'avais rempli mon devoir rigoureux ; 
Et, bientôt Tabjuraut pour un droit généreux , 
Mon cœur s'applaudissait : j'apprends en naoo asile 
Que demain le pardon pourrait être inutile. 
Ces guerriers à Tinstant sont venus m'annoncer 
Que Pison par des cris s'entendait menacer. 
Qu'on demandait sa tétc , et qu'un ordre suprême 
Convoquait le sénat au sein de la nuit même. 
Leurs vois contre Pison ne s'élèveront plus ; 
Comme eux je viens le rendre aux vertus de Coéins. 
A de longs repentirs mon couneux fabandoone, 
Auguste a pardonné : Germaoicus pardonne. 
De ses persécuteurs il fut long-tems l'appui ; 
Sa veuve en Timitant reste digne de lui : 
Il lui suffît des pleurs qu'il vous a fait répandre : 
Les regrets des Romains ont bien vengé sa cendre ; 
Et , dilt ce pardon même être accusé d'orgueil , 
Des hommages sangkns souilleraient son cercueil. 

TIBÈRE. 

Qu'eutends-je ! le sénat peut souf&ir ce langage ! 
Romains dégénérés , prêts à tout esclavage , 
Au gré de son caprice , Agrippine , en un jour, 
Pourra-tclle accuser, pardonner tour à tour? 
Non ; que Pison périsse , ou qu'il se justifie. 
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Flétrir un sénateur en lui laissant la vie ! 

Non ; respectez sa gloire , et surtout Téquilé : 

Nou ; du bénat romain gardez la dignité. 

Cet insolent pardon- n'a rien de magnanime : 

Si Pison fut coupable , on vous demande on crime 

Envers les sainte» lois dont vous êtes Tappui ; 

Et , s'il est innocent , le crime est envers luL 

SCÈNES. 

TIBERE, A6RIPPINE, CNEIUS, siakTEVMr 

LICTEURS , GUEnniEBS. 
CBÉIUS» 

Sébat... 

TiBinE. 

Venez, Cnéius; joignez-vous à Tibère v 
Défendez avec moi l'honneur de votre père t 
Celle qui l'accusait ose lui pardonner , 
Tandis qu'ailleurs peut-être on veut l'assassîneF. 

AOniPPINB. 

Moi! grands Dieux! moi, Tibère! Ah î' faut-il me cîéfeudrc? 

C9£IU8« 

A vous jnni&er pourquoi daigner descendre ? 

Le nom seul d'Agrippine interdit le soupçon , 

Et vous ne craignez pas les secrets de Pison. 

Mais vous , pères conscrits , vous devez tout connaître : 

On vient de m'arracber du toit qui m'a vu naître ;. 

JL'eotends partout l.^s cris de ce peuple égaré , 



3o6 TIBÈRE. 

Partout ie nom d'un père aux insuiies livié. 
Partout Germanicus! Âgrippioe! veDgeance! 
Pisoa!... Sur l'empereur ou garde le silence. 
J'appreods que le séiiat vieut d'être convoqué y 
J'accours : je n'aurai pas yainemeot invoqué 
•Votre appui , la justice et nos lois tutélaires ; 
Envoyez vos licteurs , vos tribuns militaires ; 
Que l'accusé , couvert de votre autorité , 
Sorte de son palais <t parle en liberté ; 
Sans délai devant vous ordonnez qu'il se rende : 
Devant vous, Sénateurs, que Tibère l'entende^ 

AGIVIPPI9E. 

Oui ] vous reconnaîtrez , j'en atteste les Dieux , 

Contre Germanicus un complot odieux. 

C'est son ombre , c'est lui , c'est moi que l'on outrage^ 

TIDÈBE. 

Et César encor plus : mais il brave l'orage. 

Rassurez vos esprits justement efirayés, 

Par moi-même â l'instant des secours envoyés... 

CNÉIUS. 

Des secours! 

AGniPPlSE. 

Q^ui? 

TiBÈne. 

Séjan, la garde du prétoire. 

AGBIPPINE. 



Séjan ! 

Séjan ! 



CKEIUS. 
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AGniPPIVE. 

Gaerriers, c'est un joar de victoire. 
Voas n'étiez point venus demander au sénat 
De venger un héros par an assassinat. 
Et qui peut le venger, quand sa veuve pardonne ? 
Ne pensez pas , Cnéius , que je vous abandonne. 
A de vils meurtriers opposons mes amis , 
Et l'aspect d'Agrippine , et les larmes d'un fils. 
Le Dieu se cache encor , mais je vois la victime : 
Pison pouvait subir un arrêt légitime : 
Aux lois , à la clémence on voudrait l'enlever ; 
Des secours de Séjan courons le préserver. 

GBÉins. 

Agrippine , à ces traits on doit vous reconnaître. 
Courons ; et que Séjan... Dieux ! je le vois paraître f 

AGBIPPIBE. 

Quel est ce fer sanglant qu'ose agiter sa main ? 

SCÈNE yi. 

TIBÈRE, AGRIPPINE, CNÉIUS, SÉJAN» 

SÉBATEUBS, LICTEURS^ GUEBBIEBS. 
8EJAV. 

Le poignard que Pison s'est plongé dans te sein. 

AGBIPPIBE. 

Pison ! par <|ael motif ? 

SÉJAI. 

Vous le savez sans doute.. 



3b8 TIBÈRE. 

TIBÈBE. 

P«k «I léiial qiii juge , k César ^i i'écpate. 

Je Tois kâ Co&oè \ et ▼oos aorez uppna 
Qo'mie foule homieîde eulcait dans aea cris 
Le vainjueur des Gennabs , sa veoTe magnanime;. 
Qo'ao nom de leors vertiis on rédamait un crime-. 
Biais les prétoriens me prêtaient Icmr appui , 
Ils appelaient Pison ; l'airivais Jnsqp'â loi , 
Quand déjà , croyant voir la troupe forcenée , 
Pison , d'un coup trop sûr, tranchait sa destinée. 
Dès qu'il entend parler de César et des lois, 
D'une ame fieme encor, mais d'une fiûble toîx ; 
« Ceo est fait , me dit-il ; la trahison massiége ; 
« Tu sais quels ennemis m'ont pr^iaré le piège : 
» On les nomme , en les vante ; et , certain de périr , 
M Je leur prouve du moins qu'un Romain sait mourir. 
» Il fi ut , sans leur parler de erime ou d'innocence , 
» Annoncer que Pison succombe i leur puissance, 
» Leur présenter ce Cer, ainsi qu'à mes amis , 
» Le porter au sénat , le donner à mon fils. » 

CRÊIOS. 

Donne. 

u Et si l'en croyait mon trépas légitime, 
» Que Pison condamné soit la seule victime. 
» Fier, orgueilleux peut-être en ma calamité, 
» le n'ai point de Tibère imploré* la bonté* 
% Mais qu'à mon dernier vœu Tibère soit propice-: 
» four un fils innocent j'implote sa justice, »> 
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Il expire à ces mots. Soit pitié , soit remord , 
Tout frémit dans la place en apprenant sa mort ; 
Des plus séditieux j'ai vu tomber la rage , 
Pareille aux flots monrans à la 6n d'un orage : 
Tout ce bruyant amas , par la huine assemblé , 
Morne et silencieux s'est en foule écoulé ; 
£1 les mêmes Romains qui demandaient vengeance, 
Qui de Pison vivant prononçaient la sentence , 
De leur succès honteux semblent déjà confus , 
Et vont donner des pleurs à. Pison qui n'est plus» 

AGBIPPISE. 

César , et vous , Sénat , vous venez de l'entendre : 
On attaque Pison ; Séjan court le défendre ; 
Mais Sëjan n'a porté que d'impuissans secours j 
Pison n'est plus , lui-même il a tranché ses jours ; 
Séjan seul est témoin de cette mort si prompte , 
Des discours de Pison Séjau vient rendre compte ; 
Pison , nous dit Séjan , parle de trabison , 
Et Séjan tient le £cr rjui poignarda Pisoi). 

TIBÈnE. 

Aux leçons du malheur Agrippine indocile 
Commence à fatiguer ma bonté trop facile , 
Ht détourne avec art des soupçons odieux , 
Quand le sénat sur elle ouvre déjà les yeux. 
Séjan m'est nécessaire } et qu'aucun ne l'ignore : 
3'honore un tel ministre , et prétends qu'on l'honore. 
Quant au vœu de Pison , sans peine j'y souscris ; 
Cnéius a des vertus dont je connais le prix : 
Que d'un malheureux père il garde la fortune ; 
Plus^d'orageux débats , de recherche importune 
Pison long-tems encor aorait servi l'État , 
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S'A avait mieux comm réqahé da ténaL 
D'oD crime , je le aais , Pison fut incapable. 

CIÉIUS. 

Voos Toos trompez , César ; mon père était coupable. 

AGBIPPIIIE. 

Coéiat , après aa mort osez-vous l'outrager ? 

cviius. 
Écoutez , Agrippine , avant de me joger. 

SÉIÂV. 

Ab ! s'il eut des secrets , pooviez-voas les. cooDaiire? 

cséius. 
Aussi bien que Séjan coonak ceux de fon maître. 

TiaiaE. 
Scriez-vons un ingrat ? M'insuUez-vons , Coéius 2 

CVLIUS. 

Mon père éuit coupable ! et Tibère eocor plus. 

AGBIPPIRE. 

Ciel! 

Moi! 

Ccsar! 



TIBEBE. 
SÊJAV. 



CSEirS. 

C«3dar. Oui , Tibère , ▼ous-méinc. 
HoIjs ! i'ttccttsc no père : on verra si je fairne. 
A«i ippine à mes plenrs l'avait enfin rendu ; 
Mon |)ère , en l'apprenant , égaré , confondu , 
l>o b mort d'ua Lcros s'est déclaré complice : 
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Tibère commanda l'horrible sacrifice. 
Demain Pison lai-méme aurait tout révélé : 
Tibère le savait , Pison s'est immolé I 

AGBIPPI9E. 

Qael abîme ! 

séjÀBT. 

Imposteur... 

CBÉIU8. 

Ministre nécessaire , 
Avez- vous supprimé les ordres de Tibère ? 

8ÉJAII. 

(Que prétends-tu ? la mort ? 

CVEIUS. 

Je ne sens point d'eflroi. 
César est immobile, et calme ainsi que moi. 
Vous tremblez , Sénateurs ; attendez en silence 
Que César d'un coup d'oeil vous dicte ma sentence. 
Et toi qui , dans un cœur de crimes déchiré , 
Savoures le tourment que tu m'as préparé , 
Tyran profond , mais vil , honte et fléau de Rome , 
Eclipsé dans ta cour par l'ombre d'un grand homme! 
Quand , de tes attentats ministre infortuné , 
Pison par son complice expire assassiné , 
Tu m'oflres des trésors teints du sang de mon père î 
Garde pour un Séjan les faveurs d'un Tibère. 
Cest le prix des forfaits ; je ne l'accepte pas : 
Bien de toi , rien , César ; pas même le trépas. 
TJn sort plus glorieux doit être mou partage. 
Le poignard de Pison , voilà mon héritage! 
Ce fer me suffira. Tu pâlis , malheureux l 



3» TIBÈRE. ACTE V, SCÈNE VI. 

Va , je le le rendni teint d'un sang généreux -, 
Va antre aura lliooneor de Tenger tes victimes; 
Scjan respire encor ; tu poniras ses crimes : 
J'ai TécQ , je meurs libre, et voilà mes adieux. 
11 est tems de placer Tibère an rang des Dieux. 

( Il se tue. ) 
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